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PREFACE. 



Uevx motifs ont fait choisir ce sujet de tragé* 
die , qui parott impraticable et peu &it pour les 
mœurs, pour les usages , la manière de penser, 
et le théâtre de Paris. 

On a voulu essayer encore une fois , par une 
tragédie sans déclarations d^amour , de détruire 
les reproches que toute l'Europe savante fait à 
la France , de ne souffrir guère au théâtre que 
les intrigues galantes^ et on a eu surtout pour 
objet de faire connaître Cicéron aux jeunes per- 
sonnes qui fréquentent les spectacles. 

Les grandeurs passées des Romains tiennent 
encore toute la terre attentive , et l'Italie mo- 
derne met une partie de sa gloire à découvrir 
quelques ruines de ^ancienne. On montre avec 
respect la maison que Cicéron occupa : son 
nom est dans toutes les bouches , ses écrits dans 
toutes les mains. Ceux qui ignorent dans leur 
patrie quel chef était à la tête de ses tribunaux 
il y a cinquante ans savent en quel temps Ci- 
céron était à la tête de Rome. Plus le dernier 
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siècle delà république romaine a été bien connu 
de nous , plus ce grand homme a été admiré : 
nos nations modernes, trop tard civilisées, ont 
eu long-temps de lui des idées vagues ou fausses. 
Ses ouvrages servaient à notre éducation; mais 
on ne savait pas jusqu'à quel point sa personne 
était respectable : Fauteur était superficielle- 
ment connu, le consul était presque ignoré. Les 
lumières que nous avons acquises nous ont 
appris à ne lui comparer aucun des hommes 
qui se sont mêlés du gouvernement , et qui ont 
prétendu à l'éloquence. 

11 semble que Gcéron aurait été tout ce qu'il 
aurait voulu être. Il gagna une bataille dans les 
gorges d'Issus , où Alexandre avait vaincu les 
Perses. Il est bien vraisemblable que , s'il s'était 
donné tout entier à la guerre, à cette profession 
qui denàande un sens droit et une extrême vigi- 
lance , il eût été au rang des plus illustres capi- 
taines de son siècle; mais , comme César n'eût 
été que le second des orateurs, Cicéron n'eût 
été que le second des généraux. Il préféra à toute 
autre gloire celle d'jêtre le père de la maîtresse 
du monde ; et quel prodigieux mérite ne fallait- 
il pas à un simple chevalier d'Arpinum pour 
percer la foule de tant de grands hommes, pour 
parvenir sans intrigue à la première place de 
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l'univers y malgré l'envie de tant de patriciens 
qui régnaient à Rome ! 

Ce qui étonne surtout , c'est que y dans le 
tumulte et les orages de sa vie , cet homme , 
toujours chargé des affaires de l'État et de celles 
des particuliei's , trouvât encore du temps pour 
être instruit à fond de toutes les sectes des Grecs, 
et qu'il fût le plus grand philosophe des Ro- 
mains y aussi-bien que le plus éloquent. Y a-tâl 
dans l'Europe beaucoup de ministi^es y de ma- 
^trats y d'avocats même un peu employés y qui 
puissent y je ne dis pas expliquer les admirables 
découvertes de New ion, et les idées de Leibnitz, 
comme Cicéron rendait compte des principes de 
2jénon, de Platon et d'Epicure, mais qui puis- 
sent répondre à une question profonde de phi*- 
losophie ? 

Ce que peu de personnes savent j c'est que 
Cicéron était encore un des premiers poètes 
d'an siècle où la belle poésie commençait à 
naître : il balançait la réputation de Lucrèce. Y 
a-t-il rien de plus beau que ces vers qui nous 
sont restés de son poëme sur.Marius , et qui font 
tant regretter la perte de cet ouvrage? 

Sic Jovis altisohi aubitbjfinnata sateUes , 
ArhoHs è trunco , serpentis saucia mçrsu y 
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ïpsaferis subigit transfigens unguibus anguem 
Semianimum , et varia graviter cervice micantem y 
Quem se irUorquenlem lanians rosiroque cruenians y 
Ja^n satiata animas ^jam duras ulta dolores, 
Ahjicit efflaniem , el laceratum ajffligit in undaSj 
Seque obitu à salis nitidos convertit ad ortus. 

Je suis de plus en plus persuadé que notre 
langue est impuissante à rendre l'harmonieuse 
énergie des vers latins comme des vers grecs ; 
mais j'oserai donner une légère esquisse de ce 
petit tableau , peint par le grand homme que 
j'ai osé faire parler dans Rome sauvée ^ et dont 
j'ai imité en quelques endroits les Catilinaires. 

Tel on voit cet oiseau qui porte le tonnerre , 

Blessé par un serpent élancé delà terre; 

Il s'envole , il entraîne au séjour azuré 

L'ennemi tortueux dont il est entouré. 

Le sang tombe des airs. Il déchire , il dévore 

Le. reptile acharné qui le combat encore ; 

Il I^ perce; il le tient sous ses ongles vainqueurs; 

Par cent coups redoublés il vengée ses douleurs. 

Le monstre en expirant se débat, se replie; 

Il exhale en poisons les restes de sa vie; 

Et Taîgle , tout sanglant, fîer et victorieux , 

Le rejette en fureur , et plane au haut des cieux. 

Pour peu qu'on ait la moindre étincelle de 
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goût y on apercevra dans la faiblesse de cette 
copie la force du pinceau de l'original . Pour- 
quoi donc Gicéron passe-t-il pour un mauvais 
poëte 7 parce quHl a plu à Juvënal de le dire ^ 
parce qu'on lui a imputé un vers ridicule , 

Ofortunatam naiam, me consule, Romam! 

C'est un vers si mauvais, que le traducteur 
qui a voulu en exprimer les défauts en français 
n'a pu même y réussir : 

O Rome fortunée , 
Sous mon consulat née ! 

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du vers 
latin. 

Je demande *s^il est possible que l'auteur du 
beau morceau de poésie que je viens de citer 
ait fait un vers si impertinent ? 11 y a des sot- 
tises qu'un homme- de génie et de sens ne peut 
jamais dire. Je m'imagine que le préjugé , qui 
n'accorde presque jamais deux genres à un seul 
homme, fit croii^ Cicéron incapable de la 
poésie , quand il y eut renoncé. Quelque mau- 
vais plaisant , quelque ennemi de la gloire de 
ce grand homme , imagina ce vers ridicule , et 
l'attribua à l'orateur ^ au philosophe , au père 
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de Rome. Juvénal , dans le siècle suivant, adopta 
ce bruit populaire, et le fit passer à la postérité 
dans ses déclamations satiriques ; et j'ose croire 
que beaucoup de réputations bonnes ou mau- 
vaises se sont ainsi établies. 

On impute, par exemple, au père Malle- 
branche ces deux vers : 

Il fait en ce beau jour le plus beau temps du monde y 
Pour aller à cheval sur la terre et sur l'onde. 

On prétend qu'il les fit pour montrer qu'un 
philosophe peut ,. quand il veut, être poëte. 
Quel homme de lK)n sens croira que le père 
Mallebrancbe ait fait quelque chose de si ab- 
surde? Cependant qu'un écrivain d'anecdotes,' 
un compilateur littéraire , transmette àl^ pos- 
térité cette sottise, elle s'accréditera avec le 
temps; et si le père Mallebrancbe était us grand- 
homme , on dirait un jour : Ce grand homme 
devenait un sot quand il était hors de sa sphère. 

On a reproché à Cicéron trop de sensibilité , 
trop d'afQiction dans ses malheurs. 11 confie ses 
justes plaintes à sa femme et à son ami, et on 
impute à lâcheté sa franchise. Le blâmé <jui 
voudra d'avoir répandu dans le sein de l'amitié 
les douleurs qu'il cachait à ses persécuteurs; je 
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Fen aime davantage. Il n'y a guère que les âmes 
vertueuses de sensibles. Gcéron , qui aimait 
tant la gloire, n'a point ambitionné celle de 
vouloir paraître ce qu'il n'était pas. Mous avons 
vu des hommes mourir de douleur pour avoir 
perdu de très petites places , après avoir affecté 
de dire qu'ils ne ies regrettaient pas ; quel mal y 
a-t-il donc à avouer à sa femme et à son ami 
qu'on estfacbé d'être loin de Rome qu'on a ser- 
vie , et d'être persécuté par des ingrats et par 
des perfides? Il faut fermer son cœur à ses ty- 
rans , et l'ouvrir à ceux qu'on aime. 

Gcéron était vrai dans toutes ses démarches ; 
il parlait de son affliction sans honte y et de son 
goût pour la vraie gloire sans détour. Ce carac- 
tère est à la fois naturel , haut et humain. Pré- 
férerait-on la politique de César, qui dans ses 
Commentaires dit qu'il a offert la paix à Pom- 
pée , et qui dans ses lettres avoue qu'il ne veut 
pas la lui donner? César était un grand homme; 
mais Cicéron était un homme vertueux. 

Que ce consul ait été un bon poëte , un phi- 
losophe qui savait douter, un gouverneur de 
province parfait, un général habile; que son 
ame ait été sensible et vraie , ce n'est pas là le 
mérite dont il s'agit ici. Il sauva Rome malgré 
le sénat y dont la moitié était animée contre lui 
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par FeiiTie la plus violente. Il se fît des enne- 
mis de ceux même dont il fut l'oracle ^ le libé» 
rateur et le vengeur, 11 prépara sa ruine par le 
service le plus signalé que jamais homme ait 
readu à sa patrie. Il vit celte ruine , et il n'en 
fut point effrayé. C'est ce qu'on a voulu repré-^ 
septer dans cette tragédie : c'est moins encore 
l'ame farouche de Catilina , que l'ame géné- 
reuse et noble de Gcéron qu'on a voulu peindre^ 

Nous avons toujours cru , et on s'était con- 
firmé plus que jamais dans l'idée que Cicéron 
est un des caractères qu'il ne faut jamais mettre 
sur le théâtre. Les Anglais y qui hasardent tout 
sans même savoir qu'ils hasardent y ont fait une 
tragédie de la conspiration de Catilina. Ben* 
Johnson n'a* pas manqué dans cette tragédie his- 
torique dâ traduire sept ou huit pages des Ca- 
iilinaireSy et même il les a traduites en prose y 
ne croyant pas que Ton pût faire parler Cicéron 
en vers. La prose du consul et les vers des au- 
tres personnages font , àla vérité^ un contraste 
digne de la barbarie du siècle de Ben-Johnson ; 
mais pour traiter un sujet si sévère , dénué de 
ces passions qui ont tant d'empire sur le cœur^ 
il faut avouer qu'il fallait avoir affaire à un 
peuple sérieux et instruit, digne en quelque 
sorte qu'on mit sous ses yeux l'ancienne Rome; 
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Je conviens que ce sujet n'est guère théâtral 
pour 10US, qui y ayant beaucoup plus de goût , 
de dëience , de connaissance du théâtre que les 
Anglâs , n'ayons généralement pas des mœurs 
d forte. On ne voit avec plaisir au théâtre que 
le comlat des passions qu^on éprouve soi-même. 
Ceux qii sont remplis de l'étude de Gcéron et 
de la république romaine ne sont pas ceux qui 
firéqueuBnt les spectacles. Ils n'imitent point 
Gicéroiir qui y était assidu. Il est étrange qu'ils 
prétendeit être plus graves que lui ; ils sont 
seulemeit moins sensibles aux beaux-arts y ou 
retiras >ar un préjugé ridicule. Quelques 
progrès [ue ces arts aient faits en France y les 
hommes choisis qui les ont cultiv^M^'ont point 
encore ccmmuniqué le vrai goût à^Site la na- 
tion. C'ett que nous sommes nés ^pins heu- 
reusemen que les Grecs et les Romains. On va 
aux specticles plis par oisiveté que par un vé^ 
ritable amour de ja littérature. 

Cette tragédie parait plutôt faite pour être 
lue par ks amateurs de l'antiquité, que pour 
être vue par le parterre. ËUey fut à la vérité ap*- 
plaudie y et beaicoup plus que Zaïre ; mais 
elle n'est pas d'ui genre à se soutenir comme 
Zaïre sur le thâtre. Elle est beaucoup plus 
fortement écrite ,^t une seule scène entre César 
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etCatilina était plus difficile à faire que l plu-^ 
part des pièces où ramour domine. M is 1< coeur 
ramène à ces pièces ; et radmiralion pur les 
anciens Romains s'épuise bientôt. Persoine ne 
conspire aujourd'hui, et tout le mondeaime. 

D'ailleurs les représentations de CatUna exi-^ 
gent un trop grand nombre d'acteurs , an trop 

grand appareil. 

Les savants ne trouveront pas ici um histoire 
fidèle delà conjuration de Catilina.Us sont 
assez persuadés qu'une tragédie n'estpas une 
histoire ; mais ils y verront une peintre vraie 
des mœurs de ce lemps-là. Tout ce queCScéron , 
Catilina , Caton , César, ont fait dans cAte pièce 
n'est pas vjgi ; mais leur génie él leurcaractère 
y sont pej^B fidèlement. 

Si pidijr P^ y développer l'éloquQice de Ci- 
céron ,- on a du moins étalé toute ja». vertu et 
tout le courage qa'il fit panître dais le péril. 
. On a montré dans Catilina cfô contrastes de fé- 
rocité et de séduction qui formaient son carac- 
tère ; on a fait voir César nassant , Factieux et 
magnanime, César fait pou* être à la fois la 
gloire et le fléau de Rome. 

On n'a point fait paraîtn les députés des 
AUobroges, qui n'étaient pont des ambassa- 
deurs de nos Gaules , mais des agents d'uno 
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petive province d'Italie soumise aux Romains, 
qui ne firent que ]e personnage de délateurs y et 
qui par là sont indignes de figurer sur la scène 
avec Cicéron, César et Caton. 

Si cet ouvrage parait au moins passablement 
ëcrit , et s'il fait connaître un peu Tancienne 
Rome, c'est tout ce qu'on a prétendu y et tout 
le prix qu'on attend. 
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PERSONNAGES. 



CICERON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉLIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 



CRASSUS. 

CLODIUS. 

CÉTHÉGUS. 

LENTULUS-SURA. 

Conjures. 

Licteurs. 



Le théâtre représente, d'an cdté, le palais d' Aurélie ; de 
l'antre, le temple de Tellus , oii s'assemble le sénat. 
On voit dans l'enfoncement une galerie qui com- 
moniqpe à des souterrains qui conduisent du palais 
d'Àorélie^ft vestibule du temple. 



CATILINA, 



OU 



ROME SAUVÉE, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CATILINA. 

( Soldats dans renfoncement. ) 

(J&ATSUK insolent, qu'un Tîl peuple seconde, 
Assis au premier rang des souYerains du monde , * 
Tb Tas tomber du faîte où Rome t'a placé. 
Inflexible Caton , Ter tu eux insensé , 
Sanemi de ton siècle , esprit dur et farouéhe , 
W terme est arrivé, toii imprudence j touche. 
Fier sénat de tyrans qbi tiens le monde ant fers , 
Tes fers sont préparée , tés tôtâbeaux sont ouverts. 
Que oe puis-je en ton 9ang, impérieux Pompée , 
éteindre de ton nom la splendeur usutpée ! 
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Qne ne pnis-je opposer à ton pouvoir fktal , * 
Ce César si terrible, et déjà ton égal! 
Quoi! César , comme moi , £ictieux dès l'enfance , 
Ayec Catilina n'est pas d'intelligence? 
Mais le piège est tendu; je prétends qu'aujourd'hui 
Le trône qui m'attend soit préparé par lui. 
Il faut employer tout , jusqu'à Cicéron même , 
Ce César que je crains, mon épouse que j'aime : ^ 
Sa docile tendresse , en cet affreux moment , 
De vies sanglants projets est l'aTeugle instrument. 
Tout ce qui m'appartient doit être mon complice. 
Je tenx que l'amour même & mon ordre obéisse. 
Titres chers et sacrés , et de père , et d'époux , 
Faiblesses des humains , éyanouissez-TOus. (i) 

SCÈNE IL 

CATILINA; CETHÉGUS, affranchis et soldats dans le 

lointain. 

GATILIZrA. 

£h bien ! cher Céthégus , tandis que la nuit sombre 
Cache encor nos desseins et Rome dans son ombre , 
Ayez-Tous réuni les chefs des conjurés? 

CETHEGUS. 

Us Tiendront dans ces lieux du consul ignorés , 
Sous ce portique même , et près du temple impie 
Oii domine un sénat, tyran de l'Italie. 
Ils ont renouvelé leurs serments et leur foi. 
Mais tout est-il prévu? César est-il à toi? 
Seconde^t-il enfin Catilina qu'il aime? 
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ACTE I, SCENE IL 

CATILINA. 

Cet esprit dangereux n'agît qae pour laNméme. 



CETHEGUS. 



Conspirer san3 César ! 

CATILINA. 

Ail ! jp Vj veux forcer ; 
Dans ce piège 8an|;UQt je veux Fembarrasser. 
Mes soldats, en sou nom, vont surprendre Préneste. 
Je sais qu'on le soupçonne , et je réponds du reste. 
Ce consul violent va bientôt l'accqser; 
Pour se venger de lui , César peut tout oser. 
Rien n'est si dangereux que César qu'on irrite ; 
Cest un lion qui dort, et que ma voix excite. 
Je veux que Cicéron réveille son courroux, 
£t force ce grand homme à combattre pour nous. *' 



CETH Eaus. 



Mais Nonniu9 en 6b dans Préo/este efit le maître ; 
Il aime la patrie , et tu dois le connaîtra : 
Tes soins pour le tenter ont été superflue- 
Qtte faut>il décider du sort de Nonnius ? 

CATILINA. 

•^e t'entends ; tu sais trop que sa fille m'est chère, 
^ini, j'aime Aurélie en détestant son père. 
Quand il sut que sa fille avait conçu pour moi ^ 
Ce tendre sentiment qui la tient sous ma loi ; 
Quand sa haine impuissante , et sa colère vaine , 
Eurent tenté sans fruit de briser notre chaîne ^ 
A cet hjmen secret quand il a consenti , 
Sa faiblesse a tremblé d'offenser son parti. 
^ a craint Cicéron ; mais moi^èieiireiise adresse 
Avance mes desseins par sa propre faiblesse. 
Théàiw, 6. 3 



i8 CATILINA. 

J'ai moi-même exigé , par un serment sacré, 
Que ce nœud clandestin fût encore ignoré. 
Céthégus et Sura sont seuls dépositaires 
De ce secret utile à nos sanglants mystères. 
Le palais d'Aurélie au tçmple nous conduit ; 
C'est là qu'en sûreté j'ai moi-même introduit 
Les armes, les flambeaux, l'appareil du carnage. 
De nos vastes succès mon hymen est le gage. 
Vous m'avez Lien servi ; l'amour .m'a servi mieux. 
C'est chez Nonnius même, à l'aspect de ses dieux, 
Sous les murs du sénat , sous sa voûte sacrée , 
Que de tous nos tyrans la mort est préparée. 

( Aux conjuras , qui sont dans le fond. ) 
Vous , courez dans Préneste , où nos amis secrets 
Ont du nom de César voilé nos intérêts : 
Que Nonnius surpris ne puisse se défendre. 
Vous , près du Capitole allez soudain vous rendre. 
Songez qui vous servez, et gardez vos serments. 

( A Céthégus. ) 
Toi, conduis d'un coup-d'œil tous ces grands mouvements. 

SCÈNE III. 

AURËLIE, CATILINA. 

AURELIE. 

Ah ! calmez les horreurs dont je suis poursuivie ; 

Cher époux, essuyez les larmes d'Aurélie. 

Quel trouble, quel spectacle , et quel réveil affreux î 

Je vous suis en tremblant sous ces murs ténébreux. 

Ces soldats que je voilpl|}oublent mes alarmes. 

On porte en mon palais des flambeaux et des armes ! 



ACTE I, SCÈNE III. uj 

Qai peat nous menacer? Les joura de iMarias, 
De Carbon , de Sjlla , sont-ils donc revenus ? 
De ce front si terrible éclaircissez les. ombres. 
Vous détoarnez de moi des jeox tristes et sombres. 
Âa nom de tant d'amour, et par ces nœnds secrets 
Qai joignent nos destins , nos cœurs, nos intérêts; 
Aa nom de notre fils, dont Venfance est si chère , 
(Je ne tous parle point des dangers de sa mère , 
Et je ne Tois , hélas ! que ceux que vons courez : ) 
Ajez pitié du trouble où mes sens sont livrés ; 
Expliquez-Tons. 



CATILINA. 

\ 



Sachez que mon nom , ma fortune, 
Ma sûreté , la vôtre , et la cause commune , ^ 
Exigent ces apprêts qui causent votre effroi. 
Si vous daignez m'aimer, si vous êtes à moi, 
Sur ce qu'ont vu vos yeux observez le silence. 
Des meilleurs citoyens j'embrasse la défense. 
Vous voyez le sénat, le peuple, divisés, 
Une foule de rois l'un à l'autre opposés: 
On se menace, on s'arme; et, dans ces conjonctnres, 
Je prends un parti sage , et de justes mesures. 



AURELIE. 



Je le souhaite au moins. Mais me troraperîez-vous? 
Peut-on cacher son cœur aux cœurs qui sont à nous ? 
En vous justifiant, vous redoublez ma crainte. 
Dans vos yeux égarés trop d'horreur est empreinte. 
Ciel! que fera mon père alors que dans ces lieux 
Ces funestes apprêts viendront frapper ses yeux? 
Souvent les noms de fille, et d^)ère, et de gendre, 
Lorsque Rome a parlé , n'onr^se £aire entendre. 



20 CATIHNA. 

Notre hymea lui dépLat , tous le savez assez ; 
Mon bonheur est un crime à ses jeux offensés. 
On dit que Nonnius est mandé de Préneste. 
Quels effets il verra de cet liymcn funeste ! 
Cher époux , quel usage affreux , infortuné y 
Du pouvoir que snr moi. l'amour vous a donné ! 
Vous avez un parti y mais Cicéron y mon père , 
Caton, Rome^ les dieux, sont du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vons perdre aujourd'hui. 

CATILINA. 

Non, il ne viendra point; ne craignez rien de lui. 

AURÉLIE. 

Comment? 

CATILINA. 

Aux murs de Rome il ne pourra se rendre 
Que pour j respecter et sa fille et son gendre. 
Je ne puis m'expliquer; mais souvenez-vous bien 
Qu'en tout son intérêt s'accorde avec le mien. 
Croyez, quand il verra qu*avec lui Je partage 
De mes justes projets le premier avantage , 
Qu'il sera trop heureux d'abjurer devant moi 
Les superbes tyrans dont il reçut la loi. 
Je vous ouvre à tous deux , et vous devez m'en croire ; 
Une source éternelle et d'honneur et de gloire, ^ 

AU RELIS. 

La gloire est bien douteuse^ et le péril certain. (2) 
Que voulcz-Tons? pourquoi forcer votre destin? 
Ne vous suffit»il pas, dans la paix , dans la guerre, 
D'être un des souverains Sons qui tremble la terre? 
Pour tomber de pins haut où voalez*vons monter? 
Les noirs pressentimenVvîennent m'épouvanter 



ACTE I, SCENE III. 5t.r 

Pai trop chéri le joug où je me suis soumise. 
Voilk donc cette paix que je m'étais promise , 
Ce repos de Tamonr que mon cœur a cherché ! 
Les dieax m'en ont punie, et me Tout arraché. , 
Dès qu'un léger sommeil y ient fermer mes paupière? , 
Je "vois Rome embrasée, et des mains meurtrières, 
Des supplices, des morts, des fleuves teints de sang ; 
De mon père au sénat je yois percer le flanc : 
VoQS-méme, enyironné d'une troupe en furie , 
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie ; 
Des torrents de mon sang répandus par vos coups , 
Et ^otre épouse enfin mourante auprès de vous. 
Je me lève, je fuis ces images funèbres ; 
Je cours, je tous deteande au milieu des ténèbres : 
Je TOUS retrouve, hélas! et vous>me replongez 
Dans l'abîme des maux qui me sont présagés. 

CÂTILIlf A. 

Allez : Catilina ne craint point les augures ; ' 
Et je veux du conrage, et non pas des murmures, 
Quand je sers et l'Etat , et vous, et mes amis. 

AURELIS. 

Ah, cruel ! est-ce ainsi que Ton sert son pays? 
J'/gnore à quels desseins la fureur s'est portée; 
S'ils étaient généreux , tu m'aurais consultée : 
Nos communs intérêts scmblaieut te l'ordonner : 
Si tu feins avec moi , je dois tout soupçonner. 
Ta te perdras : déjti ta conduite est suspecte ^ 
A ce consul sévère , et que Rom^e respecte. 

CATILINA. 

Cicéron respecté! lui, mon lâche rival ! 



aa CATILINA. 

SCÈNE IV. 

CATILINA, AURËLIE; MARTIAN, l'an des 
conjurés. 

HARTIAH. 

Seigneuh, Cicéron vient près de ce lieu fatal. 
Par son ordre bientôt le sénat se rassemble : 
Il TOUS mande en secret. 

ÂTIAÉLIE. 

Catilina , je tremble 
A cet orjresabit, à ce funeste nom.' 

CATILIBA. 

Mon épouse trembler au nom de Cicéron ! 
Que Nonniùs séduit le craigne et le rcTère ; 
Qu'il déshonore ainsi son rang, son caractère; 
, Qu'il serve, il en est digne , et je plains son erreur : 
Mais de vos sentiments j'attends plus de grandeur. 
Allez; souTenei-YOus que vos nobles ancêtres 
Choisissaient autrement leurs consuls et leurs maîtres. 
Quoi, tous! femme, et Romaine, et du sang d'un Néron, 
Vous seriez sans orgneil et sans ambition . 
Il en faut aux grands cœurs. 

AnKÉLIE. 

Tu crois le miep timide; 
La seule cruauté te parait intrépide. 
Tu m'oses reprocher d'avoir tremblé pour toi. 
Le consul va paraître; adieu; mais connais-moi ; 
Apprends que cette épouse, i tes lois trop soumise , 
Que tu devais aimer , que ta fierté méprise, 
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ACTE I, SCÈNE IV. u3 

Qai ne peut te cbaoger , qui ne peut t'attendrir, 
Plus Romaine que toi, peut t'apprcndre à mourir. 

CATILIlf A. 

Que de chagrins divers il faut que je déyore! 
Cicéron que je Tois est moins à craindre encore. 

SCÈNE V. 

C1C£K0N, dans renfoncement; le chef des licteurs, 

CATILINA. 

CICE&ONy au chef des licteur^. 
Suivez mon ordre ; allez; de ce perfide cœur 
Je prétends sans témoin sonder la profondeur. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître. 

CATILIir A. 

Qnoi! c'est ce plébéien dont Rome a fait son maître! 

CICÉROIf. 

Avant que le sénat se rassemble à ma voix, 
3e Tiens, Catilina,pour la dernière fois, 
Apporter le flambeau sur le bord de Fabîmo 
Où votre aveuglement vous conduit par le crime. 

CATILINA. 

Qui, vous? 

ClCEROUr. 

Moi. 

CATILINA. 

C'est ainsi que votre inimitié 

CICÉRON. 

C'est ainsi que s'explique un reste de pitié.. '> 
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24 CATILINA. 

Vos cris ftudflciéuX) irotro plainte frivole , 

Ont asseï fatigué les murs do Capitole. 

Vous feignez de penser que Rome et le sénat 

Ont avili dans moi l'honneur dn consulat. 

Concurrent malheureux à cette place insigne^ 

Votre orgueil l'attendait; mais en ëticz-vous digue 7 

La valeur d'un soldat, le nom de vos aïeux, 

Ces prodigalités d'un jeune ambitieux , 

Ces jeux et ces festins qu'un vain luxe prépare , 

£taient>ils un mérite astoz grand , assez rare , 

Pour TOUS faire espérer de dispenser des lois 

Au peuple souverain qui règne sur les rois ? 

A vos prétentions j'aurais cédé peut-être , 

Si j'avais vu dans vous ce que vous deviez être. 

Vous pouviez de l'État être un jour le soutien : 

Mais pour être consul ^ devenez citojen. 

Pensezrvous affaiblir ma gloire et ma puissance, 

En décriant mes soins, mon état, ma naissance? 

Dans ces temps malheureux, dans nos jours corrompus , 

Faut-il des noms à Rome ? il lui faut des vertus. 

Ma gloire (et je la dois à ces vertus sévères ) 

Est de ne rien tenir dés grandeurs de mes pères. 

Mon nom commence en moi : dô Votre honneur jaloux, 

Tremblez que votre nom ne finisse dans Vous. 

CAÏIttKA. 

Vous abusez beaucoup , magistrat d'une année , 
De votre autorité passagère et bornée. 

CICERQir. 

Si j'en avais usé, vous seriez dans les fers. 
Vous l'éternel appui des citoyens pervers ; 
Vous qui^ de nos autels souillant les privilèges^ 
Portez jusqu'aux lieux saints vos fureurs sacrilèges; 



ACTE I, SCENE V, a5 

Qui comptez tous tos jours , et marquez tous y os pas ) 

Par des plaisirs affreux , on des assassinats ; 

Qai sarez tout braTcr , tout oser ot tout feindre ; 

VoQs en6n , qui , sans moi y seriez peut-être & craindre. 

Vous avez corrompu tous les dons précieux 

Que pour un antre usage ont mis en tous les dieux ; 

Courage, adresse , esprit, grâce ^ fierté sublime, 

Toot dans YOtre âme aveugle est l'iostrument du crime. 

Je détournais de vous des regards paternels , 

Qui veillaient au destin du reste des mortels. 

Mais voix , qne craint l'audace , et que le faible implore , 

Daus le rang des Verres ne vous mit point encore; 

Mais, devenu plus fier par tant d'impunité, 

Josqu^à trahir l'£tat vous avez attenté. 

Le désordre est dans Rome; il est dans l'Ëtrurie ; 

On parle de Préneste ; on soulève l'Ombrie ; 

Les soldats de Sylla, de carnage altérés, 

Sortent dje leur retraite , aux meurtres préparés ; 

Mallius en Toscane arme leurs mains féroces ; 

Les coupables soutiens de ces complots atroces 

Sont tous TOS partisans déclarés ou secrets; 

^ailont le nœud du crime unit vos intérêts. 

Ah! sans qu'un jour plus grand éclaire ma justice, 

Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice; 

Que j'ai partout des yeux; que j'ai partout des mainsj 

Qiie, malgré vous encore, il est de vrais Romains^ 

Que ce cortège affreux d'amis vendus au crime 

Sentira comme vous l'équité qui m'anime. 

Vous n'avez vu dans moi qu'nn rival de grandeur, 

Voyez-y votre juge, et votre accusateur. 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre ^** 

Au tribunal des lois qui doivent vous confondre , 



a6 GATILINA. 

Des lois qui se taisaient sur tos crimes passés* 
De ces lois que je yenge, et que vous renversez. 

GATILINA. 

Je TOUS ai déjà dit , seigneur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace. 
Mais je veux pardonner des soupçons si honteux, 
En faveur de l'État que nQ^s servons tous deux : 
Je fais plus : je respecte un zèle infatigable, 
Aveugle, je l'avoue, et pourtant estimable. 
Ne me reprochez plus tous mes égarements, 
D'une ardente jeunesse'impétueux enfants; 
Le sénat m'en donna l'exemple trop funeste. 
Cet emportement passe, et le courage reste. 
Ce luxe, ces excès, ces fruits de la grandeur, 
Sont les vices du temps , et non ceux de mon cœur. 
Songez que cette main servit la république; 
Que, soldat en Asie, et juge dans l'Afrique, 
J'ai, malgré nos excès et nos divisions, 
Rendu Rome terrible aux yeux des nations. 
Moi , je la trahirais ! moi , qui l'ai su défendre f 

CICÉROlf. 

Marins et Sylla, qui la mirent en cendre , 
Ont mieux servi TÉtat, et l'ont mieux défendu. 
Les tyrans ont toujours quelque ombre de vertu; 
Ils soutiennent les lois avant de les abattre. 

CATILINA. 

Ah ! si vous soupçonnez ceux qui savent combattre , 
Accusez donc Gésar.^ et Pompée et Crassus. 
Pourquoi fixer sur moi vos yeux toujours déçus ? 
Parmi tant de guerriers dont on craint la puissance^ 
Pourquoi suis-je l'objet de votre défiance ? 



ACTE I, SCENE V. 27 

Pourquoi me choisir, moi? par quel zèle emporté?... 

CIGÉRON. 

Vous-même jugez-yous; l'avez-TOus mérité? 

CÀTILINA. 

Non : mais j'ai trop daigné m'abaisser à l'excuse ç 
Et plus je me défends, plus Cicéron m'accuse. 
Si vous avez voulu me parler en ami, 
Vous TOUS êtes trompé , je suis votre ennemi ; 
Si c'est en citoyen , comme vous je crois l'être; 
Et si c'est en consul , ce consul n'est pas maître : 
Il préside au sénat ^ et je peux l'y braver. 

CICÉRON. 

J'j punis les forfaits; tremble de m'y trouver. 
Malgré toute ta haine, à mes yeux méprisable , 
Je t'y protégerai , si tu n'es point coupable : 
Fuis Rome , si tu Tes. 

CATILINA. 

Cen est trop ; arrêtez. 
Cest trop souffrir le zèle où vous vous emportez. 
De vos vagues soupçons j'ai dédaigné l'injure; 
Mais après tant d'afironts que mon orgueil endure , 
Je veux que vous sachiez que le plus grand de tous 
N'est pas d'être accusé , mais protégé par vous. 

cicÉRONy seul. 
Le traître pense-t-il, à force d'insolence, 
Par sa fausse grandeur prouver son innocence ? 
Tu ne peux m'imposer , perfide ; ne crois pas 
Éviter l'œil vengeur attaché sur tes pas. 
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SCÈNE VI 



CICERON, CATON. 

CICÉRbw. 

£h bien! ferme Caton^ Rome est-elle en défense? 

CATOW. 

Vos ordres sont suivis. Ma prompte yigîlaiice 

Â disposé déjà ces braves chevaliers 

Qui sous vos étendards marcheront les premiers. 

Mais je crains tout du peuple , et du sénat lui-même. 

CICÉROIf. 

Du sénat? 

CATON. 

Enivré de sa grandeur snpréme, '* 
Dans ses divisions il se forge des fers. 

Les vides des Romains ont vengé Vunivers. (5) 

La vertu disparaît; la liberté chancelle; 

Mais Rome a des Gâtons ; j'espère encor pour elle. 

c A T o rr» 

Ah! qui sert son pays sert souvent un ingrat. 

Votre mérite même irrite le sénat; 

Il voit d'un œil jaloux cet éclat qui l'offense. 

CICÉROJy. 

Les regards de Caton seront ma récompense. 
Au torrent de mon siècle, à son iniquité , 
J'oppose ton suffrage et la postérité. 
Fesons notre devoir ; les dieux feront le reste. 



ACTE I, SCENE VI. ^9 

CATOlf. 

£b! comment résister à ce torrent funeste , 
Quand je vois dans ce temple, aux vertus éleTë, 
L'infâme trahison marcher le front levé? 
Croit-on que Mallius^ cet indigne rebelle, 
Cetribun des soldats, subalterne infidèle, 
De la guerre civile arborât Tëtendard; 
QuHl osât s'avancer vers ce sacré rempart, 
Qu'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes, 
S^il n'était soutenu par des mains plus puissantes, 
Si quelque rejeton de nos derniers tyrans 
N'allumait en secret des feux plus dévorants? 
^s premiers du sénat nous trahissent peut-être; 
ûes cendres de Sylla les tyrans vont renaître, 
^sarfutle premier que mon cœur soupçonna. 
Onij j'accuse César. 

GICERON. 

Et moi, Catilina. '* * 
De brigues, de complots, de nouveautés avide, 
Vaste dans ses projets, impétueux, perfide, 
^^Qs que César encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire, et bien moins généreux. 
Je viens de lui parler ; j'ai vu sur son visage , 
J'ai vu dans ses discours son audace et sa rage , 
£t la sombre hauteur d'un esprit affermi , 
Qui se lasse de feindre j et parle en ennemi. 
^ ses obscurs complots je cherche les complices. 
Tous ses crimes passés sont mes premiers indices. 
J'en préviendrai la suite. 

cATorr. 

Il a beaucoup d'amis ; 
Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 



3o CATILINA. 

L'armée est en Asie , et le crime est dans Kome ; 

Mais , pour sauver l'Etat, il suffît d'un grand homme. 

cicÉROir. 

Si nous sommes unis, il suffît de nous deux. 

La discorde est bientôt parmi les factieux. 

César peut conjurer; mais je connais son âme : 

Je sais quel noble orgueil le domine et l'enflamme. 

Son cœur ambitieux no peut être abattu 

Jusqu'à servir en lâcbe un tyran sans vertu. 

Il aime Rome encore ; il ne veut point de maître ; 

Mais je prévois trop bien qu'un jour il voudra l'être. 

Tous deux jaloux de plaire, et plus de commander, 

Ils sont montés trop haut pour jamais s'accorder. 

Par leur désunion Rome sera sauvée. 

Allons ; n'attendons pas que , de sang abreuvée , 

Elle tende vers nous ses languissantes mains, 

Et qu'on donne des fers aux maîtres des humains. 



FIN DU PREMlEIl ACTE. 



ACTE SECOND- 



SCÈNE L 

CATÏLINA, CÉTHÉGUS. 



CÉTHEGUS. 



L A N D 1 5 que tout s'apprête , et que ta maîa hardie 
Va de Rome et du monde allumer l'incendie, 
Tandis que ton armée approche de ces lieux , 
Sais-tu ce qui se passe en ces murs odieux? 

CATILIITA. 

Je sais que d'un consul la sombre défiance 

Se IWre à des terreurs qu'il appelle prudence ; 

Sur le vaisseau public ce pilote égaré 

Présente à tous les venis un flanc mal assuré; 

II s'agite an hasard, à l'orage il s'apprête , 

Sans savoir seulement d'où viendra la tempête. 

Ne crains rien du sénat; ce corps faible et jaloux 

Avec joie, en secret, l'abandonne à nos coups. 

Ce sénat divise , ce monstre à tant de têtes , 

Si fier de sa noblesse, et plus de ses conquêtes , 

Voit avec les transports de l'indignation 

Les souverains des rois respecter Cicéron. 

César n'est point à lui , Crassus le sacrifie. 

J'attends tout de ma main , j'attends tout de l'envie. 

C'est un homme expirant, qu'on voit, d'un faible effort ^ 

Se débattre et tomber dans les bras de la mort. 
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céthégus. 

Il a des envieux : mais il parle , il entraîne ; 
Il réveille la gloire, il subjugue la haine ; 
Il domine au sénat. 

CATILINA. 

Je le brare en tous lieux ; 
J'entends avec mépris ses cris injurieux : 
Qu'il déclame à son gré jusqu'à sa dernière beure; 
Qu'il triomphe en parlant, qu'on l'admire^ et qu'il meure 
De plus cruels soucis, des chagrins plus pressants, 
Occupent mon courage , et régnent sur mes sens. 

GETHÉGUfl. 

Que dîs-tu? qui t'arrête en ta noble carrière? 
Quand l'adresse et la force ont ourert la barrière , 
Que crains-tu? 

GATILIITA, 

Ce n'est pas mes nombreux ennemis. 
Mon parti seul m'alarme, et je crains mes amis , 
De Lentulus-Sura l'ambition jalouse^ 
Le grand cœur de César , et surtout mon épouse. 

CETHBGUS. 

Ton épouse? tu crains une femme et des pleurs? 
Laisse-lui ses remords , laisse-lui ses terreurs ; 
Tu l'aimes^ mais en maître^ et son amour docile 
Est de tes grands desseins on instrument utile. 

^ATILINA. 
. Je vois qu'il peut enfin deyenir dangereux. 

Rome , un époux , un fils , partagent trop ses vœux, 
t O Rome ! ô nom fatal ! ô liberté chérie ! 
. Quoi ! dans ma maison même on parle de patrie! 
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Je Teox qu'ftTant le temps 6ié poar le combat, 
Tandis que nous allons ébloair le sëoat , 
Ma femme , ayec mon fils , de ces lieux enlevée , 
Abandonne une ville aux flammes rëserrée ; 
Qu'elle parte, en un mot Nos femmes, nos enfants, 
Ne doivent point troubler ces terribles moments. 
Mais César! 

CÛTBÈGtVS, 

Que reux-tu 7 Si par ton artifice 
Tu ne peux réussir à t'en faire un complice, 
Dans le rang des proscrits faut-il placer son nom ? 
Fautil confondre enfin César'et Cicérou? 

CATILIVA. 

Cest là ce qui m'occupa ; et s'il faut qu'il périsse, 
Je me sens étonné de ce gmnà sacrifice. 
Il semble qu'en secret respectant son destin , 
Je révère dans lui l'honneur du nom romain. 
Mais Snra viendra-t-il ? 

Compte sur son audace ; 
Tu sais comme , ébloui des grandeurs de sa race, 
A partager ton rigae il se croit des^né. 

CATILINA. 

Qu'à cet espoir trompeur il reste abandonné. ^^ 
Tu vois 9vec quel art il faut que je ménage 
L'orgueil présomptueux de cet esprit si^uyage , 
Ses chagrins inquiets , ses soupçons^ son courroux. 
Sais-tu que de César il ose être jaloux? 
Enfin j'ai des amis moins aisés à conduire 
Que Rome et Cicérou ne coûtent à détruire. 
Théâtre 6. 3 
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O d'un chef de parti dur et pénible emploi ! 

CÉTHÉGVS. 

Le soupçonneux Sura s'avance ici vers toi. 

SCÈNE IL 

CATILINA, CÉTHÉGUS, LENTULUS-SURA. 

SURA. 

Ainsi, malgré mes soins , et malgré ma prière , 
Vous prenez dans César une assurance entière; 
Tous lui donnez Préneste; il deyient notre appui. 
Pensez-Yous me forcer à dépendre de lui 7 

CATILINA. 

Le sang des Scipions n'est point fait pour dépendre : 
Ce n'est qu'au premier rang que vous devez prétendre. 
Je traite avec César, mais sans m'j confier; 
Son crédit peut nous nuire ; il peut nous appuyer : 
Croyez qu'en mon parti s'il faut que je l'engage. 
Je me sers de son nom , mais pour votre avantage. 

SURA. 

Ce nom est-il plus grand que le vôtre et le mien ? 
Pourquoi vous abaisser k briguer ce soutien? 
On le fait trop valoir , et Rome est trop frappée 
D'un mérite naissant qu'on oppose à Pompée. 
Pourquoi le rechercber , alors que )e vous sers ? 
Ne peut-on sans César subjuguer l'univers? 

CATILINA. 

Nous le pouvons , sans doute, et sur votre vaillance 
J'ai fondé dès long-temps ma plus forte espérance ; 
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liais César est aimé da peuple et da sénat ; 
Politique , guerrier, pontife, magistrat, 
Terrible dans la guerre, et grand dans la tribune, 
Par cent chemins divers il Tole à la fortune, 
n noos est nécessaire. 

SURA. 

Il nous sera fatal : 
Notre égal aujourd'hui , demain notre rival , 
Bientôt notre tyran , tel est son caractère : 
Je le crois du parti le plus grand adversaire. 
Peut-être qu'à vous seul il daignera céder, 
Mais croyez qu'à tout autre il voudra commander» 
Je ne souffrirai point , puisqu'il faut vous le dire , 
De son fier ascendant le dangereux empire. 
Je vous ai prodigué mon service et ma foi , 
Et je renonce à vous, s'il l'emporte sur moi. 

GATILINA. 

J'y consens : faites plus , arrachei-moi la vie , 
Je m'en déclare indigne , et je la sacrifie^ 
Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux , 
Qu'un antre ose penser à s'élever sur nous : 
Mais souffrez qu'à César votre intérêt me lie ; 
Je le flatte aujourd'hui, demain je l'humilie ; 
Je ferai plus peut-être : en un mot, vous penser 
Que sur nos intérêts mes yeux s'ouvrent assez. 

(ACéthégns.) 
Va ; prépare en secret le départ d'Anrélie ; 
Que des seuls conjurés sa maison soit remplie* 
De ces lieux cependant qu'on écarte ses pas; 
Craignons de son amour les funestes éclats. 
Par un autre chemin tu reviendras m'attendre 
Vers ces lieux retirés où César va m'entendre. 
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SUR A. 

Enfin donc sans César tous n'entreprenez rîen ? 
Nous attendrons le frnit de ce grand entretien. 

CÀTILIlf À. 

Allez ^ j'espère en tous plus que dans César même. 



CÉTHEGIT^. 



Je cours exécuter ta volonté suprême , 

Et sous tes étendards à jamais réunir 

Ceux qui mettent leur gloire à savoir t'obéir. 

SCÈNE III. 

CATILINA, CÉSAR. 

CATILIITA. 

Eh bien , César , eh bien! toi de qui la fortune 

Dès le temps de SjUa me fut toujours commune, 

Toi , dont j'ai présagé les éclatants destins, 

Toi, né pour être un jour le premier des Romains , 

N'es-tu donc aujourd'hui que le premier esclave 

Du fameux plébéien qui t'irrite et te brave ? 

Tu le hais, je le sais, et ton œil pénétrant 

Voit pour s'en affranchir ce que Rome entreprend ; 

Et tu balancerais? et ton ardent courage 

Craindrait de nous aider à sortir d'esclavage ? 

Des destins de la terre il s'agit aujourd'hui , 

Et César souffrirait qu'on les changeât sans lui ? 

Quoi ! n'es-tu plus jaloux du nom du grand Pompée ? 

Ta haine pour Caton s'est-elle dissipée? 

N'es-tu pas indigné de servir les autels , 

Quand Cicéron préside au destin des mortels , 
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Qaand l'obscur habitant des rÎTes du Fibrène 
Siège aa-dessns de toi sur la pourpre romaine ? 
Sonfiriras-tu long-temps tous ces rois fiistnenx, 
Cet benreux Lncullus, brigand Toluptueux, 
Fatigué de sa gloire , ënerré de mollesse ; 
Un Grassus étonné de sa propre richesse , 
Dont l'opulence aride, osant nous insulter, 
.Âasenrirait TËtat, s'il daignait Tacheter? 

Ab! de quelque côté qae tu jettes la yue, 
Vois Rome turbulente, ou Rome corrompue; 
Vois ces lâches yainqueurs, en proie aux factions, 

Disputer , déTorer le sang des nations. 

Le monde entier t'a^ppelle , et tu restes paisible ! 

Veux-tu laisser languir ce courage invincible ? 

De Rome qui te parle as-tu quelque pitié? 

César est- il fidèle à ma tendre amitié 7 



CESAR. 



Oui , si dans le sénat on te ûiit injustice , 
César te défendra; compte sur mon seryice. 
Je ne peux te trahir; n'exige rien de plus.' 

GATILINA. 

Et tu bornerais U tes Tœux irrésolus? 

Cest à parler pour moi que Xu peux te réduire ? 

CÉSAR. 

JPaî pesé tes projets, je ne yeux pas leur nuire; 
Je peux leur applaudir , je n' j yeux point entrer. 

GATILINA. 

J'entends : pour les heureux tu yeux te déclarer. 
Des premiers mpuyements spectateur immobile , 
Ta veux ravir les fruits de la guerre civile, 
Sur nos communs débris établir ta grandeur. 
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CÉSAR. 

Non ; je veux des dangers plus dignes de mon cœur. 

Ma haine pour Gaton , ma fière jalousie 

Des lauriers dont Pompée est couvert en Asie , 

Le crédit , les honneurs , l'éclat de Gicéron , 

Ne m'ont déterminé qu'à surpasser leur nom. 

Sur les rives du Rhin , de la Seine et du Tage , 

La victoire m'appelle , et voilà mon partage. 

CATILINA. 

Commence donc par Rome , et songe que demain 
J'y pourrais avec toi marcher en souverain. 

CESAR. 

Ton projet est hien grand , peut-être téméraire ^ 
Il est digne de toi ; mais , pour ne te rien taire , 
Plus il doit t'agrandir , moins il est fait pour moi. 

CATILINA. 

Gomment ? 

CÉSAR. 

Je ne veux pas servir ici sous toi. 

CATILINA. 

Ah ! crois qu'avec César on partage sans peine. 

CÉSAR. 

On ne partage point la grandeur souveraine. 
Va , ne te flatte pas que jamais à son char 
L'heureux Catilina puisse enchaîner Gésar. 
Tu m'as vu ton ami , je le suis, je veux l'être ; 
Ma is jamais mon ami ne deviendra mon maître. 
Pompée en serait digne ; et s'il l'ose tenter, 
Ce bras levé sur lui l'attend pour l'arrêter. * 
SjUa, dont tu reçus la valeur en partage, 
Dont j'estime l'audace, et dont je hais la rage, 
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Sjlla noas a réduits à la captiyité : 

Mais s'il rayit l'empire, il Tay ait mérité. 

U soumit l'Hellespont, il fit trembler TEaphrate , 

U aubjugaa l'Asie , il vainquit Mithridate. 

Qu'as-tu fait? quels Etats, quels fleures, quelles mers, 

Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers ? '^ 

Tu peux, avec le temps être un jour un grand homme; 

Mais tu n'as pas acquis le droit d'asservir Rome : 

Et mon nom , ma grandeur, et mon autorité 

N'ont point encor l'éclat et la maturité , 

Le poids qu'exigerait une telle entreprise» 

Je vois que tôt ou tard Rome sera soumise. 

Pignore mon destin ; mais si j'étais un jour 

Forcé par les Romains de régner à mon tour, 

Avant que d'obtenir une telle victoire, 

J'étendrai^ si je puis, leur empire et leur gloire; 

Je serai digne d'eux , et je veux que leurs fers , 

D'eux-mêmes respectés , de lauriers soient couverts. 

CATILINÀ. 

Le moyen que je t'offre est plus aisé peut -être. 

Qu'était donc ce SjUa qui s'est fait notre maître ? 

Il avait une armée , et j'en forme aujourd'hui; 

Il m'a fallu créer ce qui s'offrait à lui ; 

n profita des temps , et moi , je les fais naître. 

Je ne dis plus qu'un mot : il fut roi; veux.-tu l'être? 

Veux-tu de Cicéron subir ici la loi , 

Vivre son courtisan , ou régner avec moi? 

CÉSAR, 

Je ne veux l'un ni l'autre : il n'est pas temps de feindre. 
J'estime Cicéron , sans l'aimer ni le craindre. 
Je t'aime , je l'avoue , et je ne te crains pas. 
' Divise le sénat , abaisse des ingrats , 
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Tn le peax, j'y consens; mais si ton âme aspire 
Jusqu'à m'oser soumettre à ton nouvel empire , 
Ce cœur sera fidèle à tes secrets desseins , 
Et ce bras combattra Fennemi des Romains. 

(Ilsoit.) 

SCÈNE IV. 

CATILINA. 

Ah ! qu'il serve , s'il Pose , au dessein qui m'anime ; 
Et, s'il n'en est l'appui , qu'il en soit la victime. 
Sylla voulait le perdre , il le connaissait bien. *•' 
Son génie en secret est l'ennemi du mien. 
Je ferai ce qu'enfin Syllâ craignit de faire. 

SCÈNE V. 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SURA. 

STJRÀ. 

César s'est-il montré favorable ou contraire? 

CATILINA. 

Sa stérile amitié nous ofiVe un faible appui, 
n faut et nous servir, et nous venger de lui* 
Nous avons des soutiens plus sûrs et plus fidèles. 
Les voici ces béros vengeurs de nos querelles. 
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SCÈNE VI. 

GATILINAy les conjurés. 

CÀTILIHA. 

Venez, noble Pison , Taillant Autronius , 

Intrépide Vargonte , ardent Statilias; * 

Vous tons, brayes guerriers , de tout rang , de tout âge, 

Des pins grands des bornai ns redoutable assemblage ; 

Venez , Tainqnenrs des rois , yengeurs des citoyens , 

Voos tons mes yrais amis , mes éganx , mes soutiens. 

Encor quelques moments , un dieu qui tous seconde 

Va mettre entre yos mains la maîtresse du monde. 

De trente nations malheureux conquérants, 

La peine était pour yous, le fruit pour yos tyrans. 

Vos mains n'ont subjugué Tigrane et Mitbridate , 

Votre sang n'a rougi les ondes de l'Eupbrate , 

Que pour enorgueillir d'indignes sénateurs. 

De leurs propres appuis lâches persécuteurs, 

Grands par yos trayaux seuls, et qui , pour récompense , 

Vous permettaient de loin d'adorer leur puissance. 

Le jour de la yengeance est arriyé pour yons. 

Je ne propose point à yotre fier courroux 

Des trayaux sans périls et des meurtres sans gloire : 

Vous pourriez dédaigner une telle yictoire : 

A yos cœurs généreux je promets des combats; 

Je yois yos ennemis expirants sons vos bras : 

Entrez dans leurs palais ; frappez , mettez en cendre 

Tout ce qui prétendra l'bonneur de se défendre ; 
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Mais surtout qu'un concert unanime et parfait 

De nos vastes desseins assure en tout l'effet. 

A l'heure où je vous parle, on doit saisir Préneste; 

Des soldats de Sylla le redoutable reste , 

Par des chemins divers et des sentiers obscurs , 

Du fond de la Toscane aTance vers ces murs. 

Ils arrivent ; je sors , et je marche à leur tête. 

Au-dehors, au-dedans, Rome est votre conquête. 

Je combats Pétréius^ et je m'ouvre en ces lieux , 

Au pied du Capitole,un chemin glorieux. 

C'est là que par les droits que vous donne la guerre 

Nous montons en triomphe au trône de la terre, 

A ce trône souillé par d'indignes Romains, 

Mais lavé dans leur sang, et vengé par vos mains. 

Curius et les siens doivent m'ouvrir les portes. 

( Il s'arrête un moment , puis il s'adresse à un conjoré. ) 
Vous, des gladiateurs aurons-nous les cohortes? 
Leur joignez-vous surtout ces braves vétérans, 
Qu'un odieux repos fatigua trop long-temps. 

LEITTULTJS. 

Je dois les amener sitôt que la nuit sombre 

Cachera sous son voile et leur marche et leur nombre; 

Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

gatiliua. 
Vous , du mont Célius êtes-vous assuré ? 

STÀTILIUS. 

Les gardes sont séduits ; on peut tout entreprendre. 

CÀTILin A. 

Vous, au mont Aventin que tout soit mis en cendre. 
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Dès qoe de Mallius tous yerrez les drapeaux, 
De ce signal terrible allumez les flambeaux. 
Aux maisons des proscrits que la mort soit portée. 
La première yictime à mes yeux présentée, 
Vous l'ayez tons juré , doit être Gicéron : 
Immolez César même , oui , César, et Gaton. 

Enx morts , le sénat tombe , et nous sert en silence. 

Déjà notre fortune aveugle sa prudence; 

Dans ces murs, sous son temple , à ses yeux , sons ses pas , 

Nous disposons en paix l'appareil du trépas. 

Surtout ayant le temps ne prenez point les armes. 

Que la mort des tyrans précède les alarmes ; 

Que Rome et Gicéron tombent du même fer; 

Que la foudre en grondant les frappe ayec l'éclair. 

Vous ayez dans yos mains le destin de la terre ; 

Ge n'est point conspirer, c'est déclarer la guerre, 

G' est reprendre vos droits , et c'est yous ressaisir 

De l'univers domté qu'on osait vous ravir. 

( A CiÛiéfgoB et i Lentulus-Sura. ) 

.Vous, de ces grands desseins les auteurs magnanimes, 
Venez dans le sénat, venez voir vos victimes. 
De ce consul encor nous entendrons la voix; 
Groyez qu'il va parler pour la dernière fois. 
Et vous, dignes Romains , jurez par cette épée , 
Qui du sang des tyrans (4) sera bientôt trempée , 
Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 

MÀRTlÀZr. 

Oui , nous le jurons tous par ce fer et par toi. 

UN AUTRE CONJURE. 

Périsse le sénat ! 
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MARTIAK. 

Périsse l'infidèle 
Qui pourra dififërer de venger ta querelle! 
Si quelqu'un se repent, qu'il tombe sous nos coups! 

GÀTILINA. 

Allez , et cette nuit Rome entière est à vous. 



Flir DU SECOSTD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 



CATILINA, GETHEGUS, affranchis, MARTIAN, 

SEPTIME. 

CATILIVA. 

Tout est-il prêt? enfin l'armée ayance-t-elle? 

MAaTIA2f. 

Oni , seignenr ; Malliss , à ses serments fidèle, 
Vient entourer ces m«rs aox flammes destinés. 
An-dehors , an-dedans , les ordres sont donnés. 
Les conjurés en foule as carnage s'excitent, 
Et des moindres délais lenrs courages s'irritent. 
PrescriTez le moment où Rome doit périr. 

CATILINA. 

Sitôt que du Sénat tous me yerrez sortir, 
Commencez i l'instant nos sanglants sacrifices; 
Que du sang des proscrits les fatales prémices 
Consacrent sous yos mains ce redoutable jour. 
Obserrez, Martian, yers cet obscur détour, 
Si d'un consul trompé les ardents émissaires 
Oseraient épier nos terribles mystères» 

GETHEGUS. 

Peut-être ayant le temps faudrait-il l'attaquer 
Au milieu dn sénat qu'il vient de convoquer ; 
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Je vois qu'il préyient tout, et que Rome alarmée.. .« 

CATILIITA* 

Prévient-il Mallius? prévient-il mon armée ? 

Connaît-il mes projets ? sait-il , dans son effroi , 

Que Mallius n'agit , n'est armé que pour moi ? 

Suis-je fait pour fonder ma fortune et ma gloire 

Sur un vain brigandage , et non sur la victoire? 

Va, mes desseins sont grands autant que mesurés ; 

Les soldats de Sylla sont mes vrais conjurés. 

Quand des mortels obscurs , et de vils téméraires, 

D'un complot mal tissu forment les nœuds vulgaires, 

Un seul ressort qui manque à leurs pièges tendus 

Détruit l'ouvrage entier , et l'on n'y revient plus. 

Mais des mortels choisis , et tels que nous le sommes , 

Ces desseins si profonds, ces crimes des grands hommes. 

Cette élite îndomtable , et ce superbe choix 

Des descendants de Mars et des vainqueurs des rois ; 

Tous ces ressorts secrets , dont la force assurée 

Trompe de Cicéron la prudence égarée, 

Un feu dont l'étendue embrase au même instant 

Les Alpes, l'Apennin , l'aurore et le couchant^ 

Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre : 

Voilà notre destin; dis-moi s'il est à craindre? 



CÉTHÉGUS. 



Sous le nom de César Préneste est-elle à nous? 

CATILIUTA. 

C'est là mon premier pas; c'est un des plus grands coups 

Qu'au sénat incertain je porte en assurance. 

Tandis que Nonnius tombe sous ma puissance , 

Tandis qu'il est perdu, je fais semer le bruit 

Que tout ce grand complot par lui-même est conduit. 
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La moitié da sénat croit Nonnius complice. 
ÂTant qu'on délibère , ayant qu'on s'éclaircisse | 
ÂTant que ce sénat , si lent dans ses débats , 
Ait démêlé le piège où j'ai conduit ses pas , 
lion armée est dans Rome , et la terre asserrie. 
Allez, qae de ces lieux on enlève Aurélie^ 
£t que rien ne partage un si grand intérêt 

SCÈNE IL 

AURELIE, CATILINA, CËTHËGUS, etc. 

AURELiEy une lettre i la main. 
L is ton sort et le mien , ton crime et ton arrêt; 
Voilà ce qu'on m'écrit. 

CATILINA. 

Quelle main téméraire.... 
Eh bien ! je reconnais le seing de votre père. 

AURÉLIE. 
XilS.*.. 

CATILINA lit la lettre. 

^^ « La mort trop long-temps a respecté mes jours, 
c( Une fille que j'aime en termine le cours. 
a Je suis trop bien pani , dans ma triste vieillesse, 
Cl De cet Hymen affreux qu'a permis ma faiblesse. 
« Je sais de votre époux les complots odieux. 
« César qui nous trahit veut enlever Préneste. 
« Vous avez partagé leur trahison funeste. 
c( Repentez-vous , ingrate , ou périssez comme eux... » 
Mais comment Nonnius aurait-il pu connaître 
Des secrets qu'un consul ignore encor peut- être ? 
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CÉTHBGUS. 

Ce billet peut Ton» peidre. 

CITILINA, iCiÙtéeas. 

Il pourra nous serrir. 
(A Auc^tle.) 
Il faut tout vous apprendre, il fant tout éclaîrcir. '/ 
Je Tait armer le monde , et c'est ponr ma défense. 
Vous, dans ce joardesang marqué poormapuisiance, 
Voulei-TODS préférer un père à TOtre époui.7 
Pour la dernière fois dois-je compter sur tous? 

AORÉLIE. 
Tu m'avais ordonné le silence et U faite ; 
Td voulais à mes pleurs dérober ta conduite ; 
Eh bien! que prétends-tu? 

CÀIILIITÀ. 

Partez an même instant j 
Envojez au consul ce billet important. 
J'ai mes raisons; je Teusqn'il apprenne i connaître 
Que César est à craindre , et plus que moi peut-être. 
Je n'y sois point nommé ; César est accusé : 
Cest ce que j'attendais ; font le reste est aisé. 
Que moD Gis an bercean, mon fih né pour la gnerce, 
Soit porté dans vos bras aux Tainqueurs de la terre. 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés 
Que quand j'ea serai maître , et quand vous régnerez. 
Notre hjmen est secret ; je veux qu'on le publie 
Au milieu de l'armée , aux jeui de l'Italie ; 
Je veux que votre père , humble dans son courroux , 
Soit le preaier sujet qui tombe i vos genoux. 
Partez , daignei me croire , et laissez-vous conduire; 
Laissez-moi mes dangers , ils doivent me suffire, 
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Et ce n'est pas à tous de partager mes soins : 
Vainqueur et conronnéi cette nnit je tous joins* 

AUKÉLIS. 

Ta Tas ce jour dans Rome ordonner le carnage ? 

CATILIITÀ. 

Oui y de nos ennemis )'j yais pnnir la rage. '' 
Toat est prêt; on m'attend. 

AITRÉLIE. 

Commence donc par moi ^ 
Commence par ce meurtre , il est digne de toi : 
Barbare , j'aime mieux , ayant que tout périsse , 
Expirer par tes mains , que yiTre ta complice. 

CATILIUÂ. 

Qu'au nom de nos liens Totre esprit raffermi... 

CÉTHEGUS. 

Ne désespérez point un éponx , un ami. 
Tout TOUS est confié; la carrière est ouyerte; 
£t reculer d'un pas , c*est courir à sa perte. 

AtJRÉLIE. 

Ma perte fut certaine au moment où mon cœur 
Reçut de vos conseils le poison séducteur; 
Quand j'acceptai sa main , quand je fus abusée y 
Attachée à son sort, victime méprisée: 
Vous pensez que mes yeux timides , consternés , 
Respecteront toujours vos complots forcenés. 
Malgré moi sur vos pas vous m'avez su conduire. 
J'aimais; il fut aisé , crueb , de me séduire ! 
Et c'est un crime affreux dont on doit vous punir ^ 
Qu'à tant d'atrocités l'amoar ait pu servir, 
Th^tre. 6. 4 
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Dans mon atrétiglement , que ma raison déplore , 
Ce reste de raison m'éclaire au moittft encore ; 
IL fait rougir mon front de l'abus détesté 
Que TOUS ayez tous fait de ma crédulité. 
L'amour me fit coupable, et je ne yeux plus l'être^ 
Je ne yeux point seryir les attentais d'un maître ; 
Je renonce à mes Toeux , à ton crime, à ta foi ; 
Mes mains, mes propres mains s'armeront contre toî. 
Frappe et traîne dans Rome embrasée et fumante , 
Pour ton premier exploit , ton épouse expirante ; 
Fais périr ayec moi l'enfant infortuné 
Que les dieux en courroux à mes yœux ont donné ; 
Et couyert de son sang , libre dans ta furie. 
Barbare , assouyis-toi du sang de ta patrie. 

CATILIITA. 

C'est donc là ce grand coeur, et qui me fut soumis? 
Ainsi yous yous rangez parmi mes ennemis ? 
Ainsi dans la plus juste et la plus noble guerre 
Qui jamais décida du destin de la terre , 
Quand je braye un consul , et Pompée , et Caton , 
Mes plus grands ennemis seront dans ma maison? 
Les préjugés romains de yotre faible père 
Arment contre moi-même une épouse si cbère ? 
Et yous mêlez enfin la menace à l'efiroi ? 



AUKELIE. 



Je menace le crime*... et je tremble pour toi. 
Dans mes emportements y ois encor ma tendresse ; 
Frémis d'en abuser ^ c'est ma seule &iblesse. 
Crains... 

CATILIITA. 

Cet indigne mot n'est pas faitprônr mon cœur. 
Ne me pailez jamais de paix ni de terreur; 
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Cest zssex, m'offenser. Ëcoiite£ : je Totts aime ; 
Mais ne présumez pis qût , m'ôabllant moi-même , 
J'immole à mon amonr ces amis génërenz , 
Mon parti , mes desseins, et l'empire ayec eu. 
Voos n'avez pas osé regarder la coaronne ; 
Jngez de mon. amonr, puisque je tous pardonne : 
Mais sachez... 

AURBLIE. 

La couronne où tendent tes desseins , 
Cet objet drf mépris du reste des Romains, 
Va, je rarracberaîs sur mon front affermie, 
Comme un signe insultant d'horreur et d'infamie. 
Qaoi! tu m'haïmes assez pour ne te pas venger, 
Poor ne me punir pas de t'oser outrager, 
^onr ne pas ajouter ta femme à tes victimes ? 
£t moi , je t'aime assez pour arrêter tes crimes. 
h.]^ cours... 

SCÈNE III. 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SURA, 

AURÉLIE, etc. 

su a A. 

C^en est fait , et nous so^mei perdus ; 
amis sont trahis , nos projets confondus^ 
Préaeste entre nos mains d'à pôitit été remise ; 
Nonoius vient dans Rome ; il sait notre entreprise» 
^a de nos confidents dans. Préncste arrôté 
A sabi les tourments , et n*a point résisté, 
^ous a7ons trop tardé ; rien ne peut nous défendre ; 
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Nonnias an sénat Tient accuser son gendre; 
Il va chez Cicéron, qui n'est que trop instruit. 

AuaÉLiE. 

Eh bien ! de tes forfaits tu vois quel est le firuit. 
Voilà ces grands desseins où j'aurais dû souscrire , 
Ces destins de Sjlla , ce trône , cet empire ! 
Es-tu désabusé ? ^^ tes yeux sont-ils ouverts ? 

CÂTlLlNÂ, après un moment de silence. 
Je ne m'attendais pas à ce nouveau revers. 
Mais.... me trahiriez- vous ? 

AURELIE. 

Je le devrais peut-être. 
Je devrais servir Rome, en la vengeant d'un traître : 
Nos dieui m'en avoueraient Je ferai plus; je veux 
Te rendre à ton pays , et vous sauver tous deux. 
Ce cœur n'a pas toujours la faiblesse en partage. 
Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage; 
L'amour en donne au moins. J'ai prévu le danger; 
Ce danger est venu, je veux le partager. 
Je vais trouver mon père ; il faudra que j'obtienne 
Qu'il m'arrache la vie , on qu'il sauve la tienne. 
Il m'aime , il est facile , il craindra devant moi 
D'armer le désespoir d'un gendre tel que toi. 
J'irai parler de paix à Cicéron lui-même. 
Ce consul qui te craint^ ce sénat où l'on t'aime , 
Où César te soutient , où ton nom est puissant j 
Se tiendront trop heureux de te croire innocent 
On pardonne aisément à ceux qui sont h. craindre. 
Eepens-toi seulement, mais repens-toi sans feindre; 
Il n'est que ce parti quand on est découvert: 
Il blesse ta fierté , mais tont autre te perd : 
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Et }e te donne aa moins, qaoi qu'on puisse entreprendre. 
Le temps de quitter Rome^ ou d'oser f j défendre. 
Plus de reproche ici sur tes complots perrers ; 
Coupable, je t'aimais; malheureux , je te sers : 
Je mourrai pour sauTer et tes jours et ta gloire. 
Adieu : Catilina doit apprendre h. me croire; 
Je l'aTais mérité. 

CATILINA, l'an^tMit. 

Que faire , et quel danger? 
Écoutez... le sort change, il me force à changer... 
Je me rends... je tous cède.... il faut tous satisfaire... 
Mais... songez qu'un époux est pour tous plus qu'un père , 
Et que , dans le péril dont nous sommes pressés. 
Si je prends un parti , c'est tous qui m'j forcez. 

AVR£LI£. 

Je me charge de tout , fût-ce encor de ta haine. 
Je te sers , c'est assez. Fille, épouse, et Romaine, 
Voilà tous mes deToirs , je les suis ; et le tien 
Est d'égaler un cœur aussi pur que le mien. 

SCÈNE IV. 

CATILINA, CETHEGUS, affranchis, LENTULUS- 

SURA. 

SURA. 

Est-ce Catilina que nous Tenons d'entendre? 
N'es-tQ de Nonnius que le timide gendre? 
EsclaTe d'une femme , et d'un seul mot troublé, 
Ce grand cœur s'est rendu sitôt qu'elle a parlé* 
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CÉTHÉOU8. 



Non , tu ne peux changer; ton génie inyincible^ 
Animé par l'obstacle , en sera plus terrible. 
Sans ressource à Prëneste , accusés au sénat, 
Nous pourrions être encor les maîtres de l'Etat : 
Nous le ferions trembler , même dans les supplices. 
Nous avons trop d'amis , trop d'illustres complices , 
Un parti trop puissant , pour ne pas éclater. 

SURÂ. 

Mais avant le signal on peut nous arrêter. 
C'est lorsque dans la Quit le sénat se sépare, 
Que le parti s'assemble , et que tout se déclare. 
Que faire ? 

CETHEGUSy i Catilina. 

Tu te tais , et tu frémis d'effroi ? 

GATILII^A. 

Oui , je frémi$ du coup que mon SQrt veut de mpi. 

SURA. 

J'attends peu d'Aurélie; et dans ce jour funeste, 
Vendre cher notre vie est tout ce qui nous reste. 

CATILINA. 

Je compte les moments , et j'observe les lieux. 

Âurélie en flattant ce vieillard odieux , 

En le baignant de pleurs , en lui demandant grâce , 

Suspendra pour un temps sa course et sa menace. 

Cicéron que j'alarme est ailleurs arrêté : 

C'en est assez , amis , tout est en sûreté. 

Qu'on transporte soudain le» arxnes nécessaires ; 

Armez tout, affranchis , esclaves , et sicaires; 
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Débarrassez l'amas de ces lieux soaterrains y 
Et qa'il en reste encore assez pour mes desseins. 
Vous, fidèle affranchi , brave et prudent Septime, 
Et TOUS, cher Martian, qu*nn même zèle anime, 
Obserrez Aurélie, obserrez Non ni us : 
Allez; et dans Fiastant qu'ils ne s« Terrpnt plus , 
Abordez-le eo secret de la part de sa fille ; 
Peignez-lui son danger, celui de sa famille -y 
Attirez-le, en parlant, vers ce détour obscur 
Qui conduit au cbemin de Tibur et d'Anxur , 
Là, saisissant tous deux le moment favorable, 
Vous.... Ciel, que vois-je? 

SCÈNE V. 

€ICËRON, les précédents. 

CIÇEROn. 

Arrête , audacieux coupable ; 
Où portes-tu tes pas? Vous, Cétbégus, parlez.... 
Sénateurs, affranchis^ qui tous a rassemblés ? 

CATlhlJSk. 

Bientôt dans le sénat nous pourrons te l'apprendre. 

CETffÉGUS. 

De ta poursuite vaine on saura s'y défendre. 

SURÀ. 

Nous verrons si , toujours prDmpt à nous outrager , 
Le fils de Tullius nous ose interroger. 

CIGERON. 

J'ose an moins demander qui sont ces téméraires? 
Sont-ils ainsi que vous des* Romains consulaires 



56 CATILINA. 

Que la loi de VËtat me force à respecter , 
Et que le sénat seul ait le droit d'arrêter? 
Qu'on les charge de fers; allez, qu'on les entraîne. 

CATILIlfA. 

C'est donc toi qui détruis la liberté romaine ? 
Arrêter des Romains sur tes lâches soupçons ! 

cicÀROzr. 

Ils sont de ton consejl , et voilà mes raisons. 
Vous-même, frémissez. Licteurs, qu'on m'obéisse, 
' ( On emmène Septime et Martian. ) 

CATILINA. 

Implacable ennemi , poursuis ton injustice ; 

Abuse de ta place , et profite du temps. 

Il faudra rendre compte , et c'est où je t'attends. 

CIGÉROir. 

Qu'on fasse à l'instant même interroger ces traîtres. 

Va, je pourrai bientôt traiter ainsi leurs maîtres. 

J'ai mandé Nonnius : il sait tous tes desseins. 

J'ai mis Rome en défense , et Préneste en mes mains. 

Nous -verrons qui des deux emporte la balance , 

Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 

J e ne te parle plus ici de repentir ; 

Je parle de supplice, et veux t'en avertir.. 

Avec les assassins , sur qui tu te reposes , 

Viens t'asseoir au sénat, et suis-moi , si tu l'oses, 
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SCÈNE VI. 

CATILINA, CÉTHÉGUS, LENTULUS-SURA. 

CETHEGUS. 

Faut- IL donc succomber sons les paissants efforts 
D'an bras habile et prompt qui rompt tons nos ressorts ? 
Faut-il qu'à Ctcéron le sort nous sacrifie ? 

CATILINA. 

Josqu'an dernier moment ma fareur le défie. 

C'est un homme alarmé , que son trouble conduit, 

Qui cherche à tout apprendre , et qui n'est pas instruit : 

Nos amis arrêtés vont accroître ses peines ; 

Ils sauront l'éblouir de clartés incertaines. 

Dans ce billet fatal César est accusé. 

Le sénat eu tumulte est déjà divisé. 

Mallius et l'armée aux portes Tout paraître. 

Vous m'ayez cru perdu; marchez, et je suis maître. 

su a A. 

Nonnins du consul éclaircit les soupçons. 

CATILINA. 

Il ne le verra pas , c'est moi qui t'en réponds. 
Marchez, dis-je; au sénat parlez en assurance, 
Et laissez-moi le soin de remplir ma vengeance. 
Allons... Où vais-je ? 

CETHEGUS. 

Eh bien l 
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GÀTILINA. 

Aurélie ! ah ! grands di e a x f 
Qn'allez-Tons ordonner de ce cœnr furieux? •*> 
£k:artezrla sartont Si je la vois paraître, 
Tout prêt à vans serrir, je tremblerai pent-étre. 



FIV DU TIlOfSIEME AÇTS. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

Le thMtre doit représenter le lien prëptr^ pour le êéaàU Cette 
salle laisse Toir ue partie 4e la galerie qui conduit du pakis 
d'Anrélie au temple de Tellus. Un double ruig de sièges forme 
un cerde dans cette salle ^ le siège de Cic^ron, plus élevé, est 
au milieu. 

C£TH£GUS, LENTULUS-SURA, retirés Ten le 

devant. . 

8U&A. 

Xous des pèrM de R01119 au seaaH appelés , 
Incertains de lear sort, et de soupçons troublés^ 
Ces monarques tren^blants tardent bien à paraître. 

CÉTHEGUS. 

L'oracle des Romains ,.ou qui du uioins croit Tétrc , 
Dans d'impuissants travaux sans rtlâcbe occupé , 
Interroge Septime, et, par ses soins trompé , 
Il a retardé tout par ses fausses alarmes. 

SURA. 

Plût au ciel que déjà nous eussions pris les armos ! 

Je crains^ je l'aTouerai, cet esprit du sénat, 

Ces préjugés sacrés de Tamour de TEtat, 

Cet antique respect, et cette idolâtrie 

Que réveille en tout temps le nom de la patrie. 
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CÉTHEGUS. 

La patrie est un nom sans force et sans effet ; 
On le prononce encor^ maïs il n'a plus d'objet. 
Le fanatisme usé des siècles héroïques 
Se conser-ve , il est vrai , dans des âmes stoïques ; 
Le reste est sans vigueur, ou fait des vœux pour nous. 
Gicéron , respecté, n'a fait que des jaloux; 
Caton est sans crédit; César nous favorise: 
Défendons-nous ici , Rome sera soumise. 

8URA. 

Mais si Catilina, par sa femme séduit, 
De tant de nobles soins nous ravissait le fruit! 
Tout bomme a sa ùiblesse , et cette âme hardie 
Reconnaît en secret l'ascendant d'Aurélie. 
Il l'aime , il la respecte , il pourra lui céder. 

CÉTHEGUS. 

Sois sûr qu'à son amour il saura commander. 

SVRÀ. 

Mais tu Tas vu frémir ; tu sais ce qu'il en coûte 
Quand de tels intérêts... 

CÉTHEGUS, en le ârant à part. 

Caton approche ; écoute. 
( Lentnlus et Céthégos s'asseyent à un bout de la salle. ) 
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SCÈNE IL 

CATON entre aa Sénat aTec LUGULLUS, CRASSUS, 
FAVONIUS, CLODIUS, MURÉNA, CÉSAR, 
CATULLUS, MARGELLUS, etc. 

C AT O Ny en regardant les deox conjures. 
LucuLLua , je me trompe, on ces deux confidenta 
S'occupent en secret de soins trop importants. 
Le criaie est snr leur front qu'irrite ma présence. 
Déjà la trahison marche airec arrogance. 
Le sénat qui la voit cherche à dissimuler. 
Le démon de Sjlla semble nous aTeugler ; 
L'âme de ce tyran dans le sénat respire. 



CÉTHEGU8. 



Je Tons entends assez , Gaton ; qu'osez-irous dire ? 
CÀTOH, en s'asseyant, tandis que les autres prennent plac^:. 

Que les dieux du sénat, les dieux de Scipion, 
Qui contre toi peut-être ont inspiré Catou, 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres ; 
Qu'ils ont à des tyrans asservi nos ancêtres ; 
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maîtresse du monde et le sort des humains. 
J'ose encore ajouter que son puissant génie ^ 
Qui n'a pu qu'une fois souffrrr la tyrannie, 
Pourra dans Céthégus^ et dans Catilina, 
Punir tous les forfaits qu'il permit à Sylla. 

CÉSAR. 

Caton , que faites-vous? et quel affreux langage! 
Toujours TOtre vertu s'explique avec outrage. 
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Vous révoltez les cœurs, au lieu de les gagner. 

( César s'assied. ) 

CÂTOH, à César. 
Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner^ 
Pour les séditieux César toujours facile 
Conserve eu nos périls un courage tranquille. 

CESAR. 

Caton , il faut agir daus les jours des combats ; 
Je suis tranquille ici, ne vous en plaignez pas. 

CÀTOir. 
Je plains Rome, César, et je la vois trahie. 
O ciel ! pourquoi faut-il qu'aux climats de TAsie 
Pompée, en ces périls, soit encore arrêté? 

CESAR. 

Quand César est pour vous , Pompée est regretté ? 

CATOJSr. 

L'amour de la patrie anime ce grand homme. 

CÉSAR. 

Je lui dispute tout, jusqu'à l'amour de Rome. 

SCÈNE m. 

I 

CICËRON, arrivant avec précipitation^ tous les 

sénateurs se lèvent. 

Ah ! dans quels vains débats perdez-vous ces instants? 
Quand Rome à son secours appelle ses enfants, 
Qu'elle vous tend les bras, et que ses sept collines 
Se couvrent à vos yeux de meurtres, de ruines | 
Qu'on a déjà donné le signal des fureurs. 
Qu'on a déjà versé le sang des sénateurs ? 
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LUGULLU8. 

Ocîel! 

GÀTOJV. 

Qaedites-fûiis? 

ciciHOHy diAioat. 

J'aTais d'un pas rapide 
Guidé des cbeTalien la cohorte intrépide , 
Assuré des secours aux postes menacés , 
Armé les citojens arec ordre placés. 
J'interrogeais chez moi ceux qu'en ce trouble extrême 
Aux yeux de Céthégus j'Sitais Btttpfis moi-même. 
Nonnins , mon ami, ce Tieiilard généreux. 
Cet homme incorruptible en ces temps malheureux , 
Pour sauver Rome et vous arrive de Préneste. 
11 venait m'éclaire r dans ce trouble funeste , 
M'apprendre jusqu'aux noms de tous les conjurés , 
Lorsque de notre sang deux monstres altérés 
A coups précipités frappent ce cœnir fidèle , 
Et font périr en lui tout le fmlt de mon zèle. 
Il tombe mort; on coart, on YOlê , on les poursuit; 
Le tumulte , l'horreur, les ombres de la nuit, 
Le peuple qui se presse , et qui se précipite, 
Leurs complices enfin favorisent leur fuite. 
J'ai saisi l'un des deux qui , le fer à la main , 
Égaré , furieux , se frayait un chemin : 
Je l'ai mis dans les fers, et j'ai su que ce traître 
Avait Catilina pour complice et pour maître. 

( Cicëron s'assied avec le sénat. 
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« 

SCÈNE IV. 

« 

CATILINA, debout entre CATON et CÉSAR } 

(Céthégns est auprès de César, le sénat assis.) 

Oui , sénat , j'ai tout fait , et vous voyez la main 
Qui de votre ennemi vient de percer le sein. 
Oui , c'est Catilina qui venge la patrie , 
Cest moi qui d'un perfide ai terminé la vie. 

CICEROir. 

Toi, fourbe ? toi , barbare? 

CATON. 

Oses*tu te vanter?.^. 

CÉSAR. 

Nous pourrons le punir; mais il faut l'écouter, 

CÉTHEGUS, 

Parle , Catilina , parle , et force au silence 
De tous tes ennemis l'audace et l'éloquence. 

CICEROK. 

Romains, où sommes-nous? 

CATILINA. 

Dans les temps du malheur ^ 
Dans la guerre civile, au milieu de l'horreur, 
Parmi l'embrasement qui menace le monde , 
Parmi des ennemis qu'il faut que je confonde. 
Les neveux de Sjlla , séduits par ce grand nom , 
Ont osé de Sylla montrer l'ambition. ■* 
J'ai vu la liberté dans les cœurs expirante , 
Le sénat divisé , Rome dans Tépouvante , 
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Le désordre en tons lieux , et surtout Cidéron 
Semant ici la crainte , ainsi que le soupçon. 
Pent-étre il plaint les maux dont Rome est afBigée t 
n Toas parle pour elle; et mot je l'ai vengée. 
Par nn coup effrayant je lai prouve aujourd'hui 
Que Rome et le sénat me sont plus cliers qu'à lui. 
Sachez que Nonnins était l'âme înTÎsible , 
L'esprit qui gouyemait ce grand corps si terrible, 
Ce corps de conjurés qui, des monts Apennins, 
S'étend jusqu'où finit le pouToir des Romains. 
Les moments étaient chers , et les périls extrêmes. 
Je l'ai su; j'ai sauvé l'Ëtat, Rome , et vous-mêmes. 
Ainsi par un soldat fat puni Spurius ; (5) 
Ainsi les Scipions ont immolé Gracchus. 
Qui m'osera punir d'un si juste homicide? 
Qui de vous peut encor m'accuser? 



cicÉRoir. 



Moi , perfide ; 
Moi , qu'un Catilina se vante de sauver; 
Moi , qui connais ton crime , et qui vais le prouver. 
Que ces deux affranchis viennent se faire entendre. 
Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre ; 
Sur un père de Rome il a porté ses coups ; 
Et vous souffrez qu'il parle , et qu'il s'en vante à vous? 
Vons souffrez qu'il vous trompe, alors qu'il vous opprime, 
Qu'il fasse insolemment des vertus de son crime ? 

GATILllTA. 

Et vous souffrez , Romains ,' que mon accusateur 
Des meilleurs citoyens soit le persécuteur? 
Apprenez des secrets que le consul ignore^ 
Et profitez-en- tous, s'il en est temps encore. 
Théâtre. 6. 5 
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Sachez qu'en son pal«is, et presque aouft ces lieux , 
Nonnius enfermait Vamas prodigieux 
De machines;, de traits, de lancer et d'épées, 
Que dans d«9 flot» de sang Ko met doit voir Irempées. 
Si Rome exi&t^ encore, ami», si yods tih^z, 
C'est moi y c'est mon audace à q«i tous le deyea» 
Pour prix de mpii serrice approu^e:^ mea alarmes;. 
Sénateur», oirdQiii»e% qu'on saisisse ees armea. 

ClciftOlf , aoTilictean. 
Courez chet N^^nnius; allez, et qu^à nos yeux 
On amène sa ôlle en ces augustes He^x. 
Tu tremMes à ce nom? 

CATILINA. . 

Moi trembler? je méprise 
Cette ressource indigne où ta haine s'épnîse. 
Sénat, le péril croît quand vous délibérez. 
Eh bien ! sur ma conduite éte&-vQus éclairés? 

cicÉROir. 
Oui , je le suis , Ram^^ius , je le suis sur son cnme. 
Qui de TOUS peut pens^er qu'un -vieillard magoa^ime 
Ait fprmé de si loin ce redoutable am9ay 
Ce dépôi des forCsiits çt de& assassinats ? 
Dans ta propre maison ta rage industrieuse 
Craignait de mes regards la lumière «dJeusi^^ 
|>e Nonnius trompa tu choisis le palais, 
Et ton noir artifice y cacha tes for£ûts. 
Peut-être as-tu séduit sa malheureuse fille. 
Âh ! cruel ! ce n'est pas la première famille 
Où tu portaa le Ironble ^ et le ^ime^ et la «i(NPt 
Tu traites RQmeaii«sÂ : c'esi dv«Q U nodire ao^t S 
Et tout couvert d'«lL 9A4^ qui demande vengeance, 
Tu yeux qu'on l'applaudisse, et qOr'Qii le récompenae. 
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Artisan de la guerre, affreux coospîrateor , 
Meartrier d'an TieiHard, et caloaniatear, 
Voilà tout ton serrice , el tei droiu , et tes titres. 
O ▼oos , des nations jadis heureux arbitres, 
Âttendez-Yous ici, sans force et sans secours, 
Qu'an tyran forcené dispose de yos jours? 
Fermerez-Yons les jeux au bord des précipices 7 
Si Y^ous ne yous Yengez , yous êtes ses ooaplioes. 
Rome ou Catilina doit périr aujourd'hui. 
Vous n'aYez qu'un moment : jugez entre elle et lui. 

CESAR. 

Un jugement trop prompt est souYent sans justice. 
Cest la cause de Rome , il faut qu'on l'éclaircisse. 
Aux droits de nos égaux est-ce à nous d'attenter ? 
Toujours dans ses pareils il faut se respecter. 
Trop de séYérité tient de la tyrannie. 

CATOlf. 

Trop d'indulgence ici tient de la perfidie. 

Quoi ! Rome est d'vn côté, de l'autre un assassin, 

Cest CicéroQ qui parle, et Ton est incertain ? 

cÉsAa. 
Il nous faut une preuYe ; on n'a que des alarmes. 
Si l'on trouYe en effet ces parricides armes , 
Et si de Nonnius le crime est avéré, 
Catilina nous sert, et doit être honoré. (6) 

(ACatiUna.) • 

Tu me connais : en tout je te tiendrai parole. 

cicÉROir. 

O Rome! ôma patrie! ô dieux du Capilole! 
Ainsi d'un scélérat un héros est l'appui ! 
Agissez-Yous pour yous , en nous parlant pour lui ? 
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César, yoqs m'eotendez ; et Rome, trop à plaindre , 
N'aara donc désormais qae ses enfants à craindre ? 

CLODIUS. 

Rome est en sûreté; César est citoyen. 
Qui pent avoir ici d'autre avis que le sien ? 

CIGÉROir. 

Clodius, acheyez : que Yotre main seconde 

La main qui prépara la ruine du monde. 

Cen est trop, je ne vois dans ces murs menacés 

Que conjurés ardents , et citoyens glacés. 

Catilina l'emporte, et sa tranquille rage 

Sans crainte et sans danger médite le carnage. 

Au rang des sénateurs il est encore admis ; 

Il proscrit le sénat, et s'y fait des amis ; 

Il déyore des yeux le fruit de tous ses crimes : 

Il TOUS .voit, TOUS menace, et marque ses victimes : 

Et lorsque je m'oppose à tant d'énormités, 

César parle de droits et de formalités; 

Clodius à mes yeux de son parti se range ; 

Aucun ne vent sonfTrir que Cicéron le venge. 

Nonnius par ce traître est mort assassiné. 

N'avons-nons pas sur lui le droit qu'il s'est donné? 

Le devoir le plus saint, la loi la plus chérie , 

Est d'oublier la loi pour sauver la patrie. 

Mais vous n'en avez plus. 
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SCÈNE V. 

LE SÉNAT, AURELIE. 



▲ UEELIE. 

O TOUS, sacrés vengeurs, 
Demi-dicuK snr la terre, et mes seuls protecteurs, 
Consul, auguste appui qu'implore l'innocence, 
Mon père par ma voix tous demande y engeance : *^ 
J'ai retiré ce fer enfoncé dans son flanc. 

CEn Toulant se jeter aux pieds de Cicëron <jui la reière. ) 
Mes pleurs mouillent yos pieds arrosés de son sang. 
Secourez-moi , yengez ce sang qui fume encore, 
Sur l'infâme assassin que ma douleur ignore. 

C I C £ R o if , en montrant Catilina. 
Le Toici. 

▲ UEELIE. 

Dieux! 

CICÉROH. 

Cest lui ,. lui qui l'assassina , 
Qui s'en ose yanter. 

▲ UEELIE. 

O ciel ! Catilina ! 
L'ai-je bien entendu? Quoi ! monstre sanguinaire, 
Quoi ! c'est toi , c'est ta main qui massacra mon père ! 

(Des licteon la soutiennent. ) 

C^TILIir^, se tournant Ters Géthégos, et se jetant éperda 

entre ses bras. 

Quel spectacle, grands dieux! je suis trop bien puni. 
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CÉTHEGU8. 

A ce fatal objet quel trouble t'a saisi ? 
Aurélie à nos pieds vient demander yengeance : 
Mais , si tu servis Rome , attends ta récompense. 

CATlLllTÀy se tournant vers Aurëlie. 
Aurélie, il est vrai.... qu'un horrible devoir.... 
M'a forcé.. «. Respectez mon cœur , mon désespoir.... 
Songez qu'un nœud plus saint et plus inviolable.... 

SCÈNE VI. 

LE SENAT, AURELIE, LE CHEF DES LICTEURS. 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Seigneur, on a saisi ce dépôt formidable. 

CICERON. 

Chez Nonnius? 

LE CHEF DES LICTEURS. 

Chez lui. Ceax qui sont arrêtés 
N'accusent que lui seul de tant d'iniquités. 

AURÉLIE. 

O comble de la rage et de là calomnie ! 

On lui donne la mort : on veut fiëtrir sa vie! 

Le cruel ^ont la main porta sur lui les coups... 

CltEROlr. 

Achevez. 

AURELIE. 

Justes Dieux ! oà me réduiscï-Yous ? 

CICERON. 

Parlez; la vérité dans son jour doit paraître. 
Vous gardez le silence à Taspect de ce traître ; 
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Vous baissez derant lai tos yeax intimidés ; 
Il frémit devant tous. AcheTcz, répondez. 

Ah! je TOUS ai trahis; c'est moi qni sais coupable. 

GATILIITA. 

Non , TOUS ne l'êtes point... 

AUKBLIE. 

Va , monstre impitoyable ; 

Va , ta pitié m'outrage , «Ue me fait horreur. 

Dieux ! j'ai trop tard oennu ma détestable erreur. 

Sénat, j^ai va le crittie , et j'ai VA les complices ; 

Je demandais Vengeance , il me faut des supplices. 

Ce jour menace Rome, et vt>us , et l'univers* 

Ma faiblesse a tout fait , et c'est moi qui vous perdâi 

Traître , qui m'as conduite à travers tant d'abtmes , 

Tu forças ma tendresse à servir tous' tes crimes. 

Périsse, ainsi que moi, le jour, l'horrible jour 

Où ta rage a trompé mon innocent amour! 

Ce jour où, malgré moi, secondant ta furie , 

Fidèle à mes serments, perfide à ma patrie, 

Conduisant Nonnius à cet affreux trépas, 

Et , pour mieux l'égorger, le pressant dans mes bras^, 

J'ai présenté sa tête à ta main sanguinaire ! 

( Tandis qa'Aorélie parle au bout du théâtre , Gcéron est assis 

plongé dans la douleur. } 

Murs sacrés , dieux vengeurs , sénat , mânes d'un père ^ 

Romains , voilà l'époux dont j'ai suivi la loi , 

Voilà votre ennemi... Perfide, imite-moi. 

(Elle se frappe.) 

Ou suis«-je ? malheureux ! 
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GATON. 

O jour ëpouTan table ! 
GICÉRON^ selerant. 
Jour trop digne en effet d'un siècle si coupable ! 

AURÉLIE. 

Je deyais.... un billet remis entre yos mains..*. 
Consul.... de tous côtés je Yois vos assassins.... 

Je me meurs.... 

( On emmène Aur^lie. ) 

GICEROJSr. 

S'il se peut, qu'on la secoure , Aufide ; 
Qu'on cherche cet écrit. En est-ce assez, perfide? 
Sénateurs , tous tremblez , tous ne tous joignez pas 
Pour venger tant de sang, et tant d'assassinats? 
Il TOUS impose encor. Vous laissez impunie 
La mort de Nonnius , et celle d'Anrélie ? 

CÀTILINA. 

Va , toi-même as tout fait ; c'est ton inimitié 

Qui me rend dans ma rage un objet de pitié : 

Toi , dont l'ambition de la mienne rivale , 

Dont la fortune heureuse à mes destins fisitale , 

M'entraîna dans l'abîme où tu me vois plongé. 

Tu causas mes fureurs, mes fureurs font Tengë. 

J'ai haï ton génie , et Eome qui l'adore ; 

J'ai Toulu ta ruine , et je la veux encore. 

Je vengerai sur toi tout ce que j'ai perdu; 

Ton sang paiera ce sang à tes yeux répandu : 

Meurs en craignant la mort , meurs de la mort d'un traître y 

D'un esclave échappé que fait punir son maître. 

Que tes membres sanglants dans ta tribune ëpars , 

Des inconstants Romains repaissent les regards. 
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Voilà ce qu'en partant ma donlenr et ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laissent pour présage; 
C'est le sort qui t'attend, et qui ya s'accomplir; 
Cest l'espoir qui me reste , et je cours le remplir. 

CICÉRON. 

Qa'on saisisse ce traître. 

CETHÉGUS. 

En as-tu la puissance? 

SUEÀ. 

Oses-tu prononcer y quand le sénat balance? 

CÀTILIirA. 

La guerre est déclarée; amis, suivez mes pas. 
C'en est fait; le signal tous appelle aux combats. 
Vous , sénat incertain , qui Tenez de m'entendre , 
Choisissez à loisir le parti qu'il faut prendre. 
( n sort ayec quelques sénateurs de son parti. ) 

CIGEEOW. 

Eh bien! choisissez donc, Tainqueurs de l'univers , 
De commander au monde y ou de porter des fera. 
O grandeur des Romains ! ô majesté flétrie ! 
Sur le bord du tombeau, réTeille-toi , patrie \ 
Lncullus, Muréna, César même , écoutez! 
. Rome demande un chef en ces calamités; 
Gardons l'égalité pour des temps plus tranquilles : 
Les Gaulois sont dans Rome y il vous faut des Camilles ! • 
U faut un dictateur, un Tengenr, un appui : 
Qu'on^nommeleplus digne ^ et je marche sons lui. (7) 
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SCÈNE VIL 

LE SENAT, LE CHEF DES LICTEURS. 

LE CHEF DES LICTEURS* 

Seigneur, en secourant la mourante Âurélie y 
Que nos soins yainement rappelaient à la vie, 
J'ai trouvé ce billist par son père adressé. 

CIcÉROir, enlisant. 
Quoi ! d'un danger plus grand TËtat est menacé ! 
« César qui nous trahit veut enlerer Préneste )>. 
Vous , César , tous trempiez dans ce complot funeste ! 
Lisez, mettez lé comble k des malheurs si grands. 
César, étiez-vous fait pour servir des tyrans? 

CÉSÀR. 

J'ai lu; je suis Romain, notre perte s'annonce. 
Le danger croît, j'y vole, et voilà ma réponse. 

(Usdt.} 
CÀTOir. 

Sa réponse est douteuse, il est trop leur appui. 

cicéRON. 

Marchons, servons l'Etat, contre eux et contre lui. 

( A une partie des sénateurs. ) 
Vous, si les derniers cris d'Âurélie expirante^ 
Ceux du monde ébranlé , ceux de Rome sanglante , 
Ont réveillé dans vous l'esprit de vos aïeux , 
Courez au Capitole , et défendez vos dieux : 
Du fier Catilina soutenez les approches. 
Je ne vous ferai point d'inutiles reproches , 
D'avoir pu balancer entre ce monstre et moi. 
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( A d'antres sënatenn. ) 
VoDS , sénateurs Mancbls dans Tamoar de la loi , 
Nommez un. chef enfin , poar n'aToir point de maître ; 
Amis de la -rerta , séparez-Tons des traîtres. 
( Les sënatems se séparent de Géth^Kos et de Lenmlns^Sora. ) 
Point d'esprit de parti , de senliments jaloux : 
Cest par là que jadis Sylla régna sur nous. 
Je Tole en tous les lienx où tos dangers m'appellent , 
Où de l'embrasement les flammes étincellent. 
Dieux , animez ma Yoix , mon courage et mon bras, 
Et sauTez les Romains, dussent-ils être ingrats! 



PIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

G AT ON, et'uae partie des sénateurs debout en babit. 

de guerre. 

CLODiuSy à Caton. 
Quoi! lorsque défendant cette enceinte sacrée 
A peine aux factieux nous en fermons l'entrée, 
Quand partout le sénat s'exposant au danger 
Aux ordres d'un Samnite a daigné se ranger ; 
Cet altier plébéien nous outrage et nous braTe : 
Il sert un peuple libre, et le traite en esclave! 
Un pouvoir passager est à peine en ses mains , 
II ose en abuser, et contre des Romains ! 
Contre ceux dont le sang a coulé dans la guerre ! 
Les cachots sont remplis des vainqueurs de la terre ; 
Et cet homme inconnu , ce fils heureux du sort 
Condamne insolemment ses maîtres à la iport. (8) 
Catilina pour nous serait moins tjrannique; 
On ne le verrait point flétrir la république. 
Je partage avec vous les malheurs de l'Ëtat; 
Mais je ne peux souflrir la honte du sénat. 

CATON. 

La honte , Clodius^ n'est que dans vos murmures. 
Allez de vos amis déplorer les injures; 
Mais sachez que le sang de nos patriciens , 
Ce sang des Céthégus et des Cornéliens^ 
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Ce sang si précieux y quand il deTient coupable , 

Devient le plus abject et le plus condamnable. 

Regrettez, respectez ceux qui nous ont trahis; 

On les mène à la mort, et c'est par mon ayis. 

Celui qui vous sauva les condamne an supplice. 

De quoi Tons plaignez-Yons? est-ce de sa justice? 

Est-ce elle qui produit cet indigne courroux ? 

En craignez- vous la suite, et la méritez-vous? 

Quand tous devez la vie aux soins de ce grand homme , 

Vous osez l'accuser d'avoir trop fait pour Rome ! 

Murmurez, mais tremblez \ la mort est sur vos pas. 

Il n'est pas encor tetaips de devenir ingrats. 

On a dans les périls de la reconnaissance ; 

Et c'est le temps du moins d'avoir de la prudence. 

Catîlina paraît jusqu'aux pieds du rempart; 

On ne sait point encor quel parti prend César, 

S'il Yeut ou conserver ou perdre la patrie. 

Cicérqn agit seul , et seul se sacrifie; 

Et TOUS considérez, entourés d'ennemis, 

Si celui qui vous sert vous a trop bien servis. 

CLODIUS. 

Caton, plus implacable encor que magnanime , 
Aime les châtiments plus qu'il ne hait le crime. 
Respectez le sénat; ne lui reprochez rien. 
Vous parlez en censeur; il nous faut un soutien. 
Quand la guerre s'allume , et quand Rome est en cendre , 
Les édits d'un consul pourront-ils nous défendre ? 
N'a-t-il contre une armée et des conspirateurs^ 
Que l'orgueil des faisceaux et les mains des licteurs? 
Vous parlez de dangers ? Pensez-vous nous instruire 
Que ce peuple insensé s'obstine à se détruire ? 
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Vous redonUB César ! Et qol n'est informé 

Combien Catîlina de Céiar fut aimé ? 

Dans le péril pressant qui croît et nous obsède , 

Vous montrez tous nos maux ; montrez-yous le remède? 

CATOW. 

Oui , j'ose conseille)*, esprit fief et jaloux , 
Que Ton veille à la fois sur César et sur tous. 
Je conseillerais plus : mais voici votre père. 

SCÈNE IL 

CICERON, CATOl^f, une partie des sénateurs. 

CATOW, àCicëron. 
Viens; tu vois des ingrats. Mais Rome te défère 
Les noms y les sacrés noms de père et de vengeur ; 
Et l'envie à tes pieds t'admire avec terreur. 

CICEROir. 

Romains , j'aime la gloire , et ne veux point m'en taire ; 

Des travaux des humains c'est le digne salaire. 

Sénat y en vous servant il la faut acheter : 

Qui n'ose la vouloir, n'ose la mériter. 

Si j'applique à vqs maux une main salutaire , , 

Ce que j'ai fait est peu , voyons ce qu'il faut faire. 

Le sang coulait dans Rome : ennemis , citoyens, 

Gladiateurs , soldats , chevaliers , plébéiens , 

Étalaient à mes yeux la déplorable image 

Et d'une ville en cendre et d'un champ de carnage. 

La flamme, en s'élançant de cent toits dévorés , 

Dans l'horreur du combat guidait les conjurés. 

Céthégus et Sura s'avançaient è leur tête : 

Ma main les a saisis; leur juste mort est prête. 
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Mais quand j'« touffe l'hydre , il renaît en c«Bt lieu : 

Il faut fendre partout les flots des £sctieax* 

Tantôt Gatilina, tantôt Rome l'emporte. 

Il marche au Quirinaly il s'ayance à la porte; 

Et Ik , sur des amas de mourants et de morts., 

Âjant fait à mes jeux d'incroyables efforts , 

n se fraie un passage^ il Tole à son armée. 

J'ai peine à rassurer Rome entière aUrmëe. 

Antoine, qoi s'oppose au fier Catilina, 

A tous ces yétérans aguerris sous Sylla , 

Antoine , que poursuit notre roauTais génie, 

Par un coup imprévu Toit sa force affaiblie; 

Et son corps accablé , désormais sans vigueur, 

Sert mal en ms moments les soins de son grand cœur; 

Pétréius étouft^ Tainemeat le seconde. 

Ainsi de tous côtés la maîtresse du monde, 

Assiégée au dehors, embrasée %u dedans. 

Est cent fois en un jour à ses derniers moments. 

CAAfisPS. 
Que fait César 7 



cicxaoïr. 



Il a, dans ce jour mémorable , 
Déployé, je Varoue, un courage indonutable; 
Mais Rome exigeait pWa d'un. cœur tel %Me le sien. 
Il n'est pas criminel > il n'e^t pas citoyen. 
Je Vai vu dissiper les plus hardis rebelles; 
Mais bient'ôt, ménageant des Romains infidèles, 
Il s'efforçait de plaire aux esprits égarés, 
Aux peuples, aux soldats, et même aux conjurés; 
Dans le péril horrible où Rome était en proie , 
Son front laissait briller une secrète joie : 
Sa Toix , d'un peuple entier sollicitant l'amour, 
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Semblait inriter Rome à le servir un jour ; 
D'un trop coupable saog sa main était avare. 

CÀTOK. 

Je Tois ayec horreur tout ce qu'il nous prépare. 
Je le redis encore, et veux le publier , 
De César en tout temps il faut se défier. 

SCÈNE IIL 

LE SÉNAT, CESAR. 

CESAR. 

£h bien! dans ce sénat ^ trop prêt à se détruire, 
La vertu de Caton cherche encore à me nuire. 
De quoi m'accuse-t-il? 

CATON. 

D'aimer Catilina , 
De l'avoir protégé lorsqu'on le soupçonna, 
De ménage^ encor ceux qu'on pouvait abattre , 
De leur avoir parlé quand il fallait combattre. 

CÉSAR. 

Un tel sang n'est pas fait pour teindre mes lauriers. 
Je parle aux citoyens, je combats les guerriers. 

CATON. 

Mais tous ces conjurés, ce peuple de coupables, 
Que sont-ils à vos yeux? 

CESAR. 

Des mortels méprisables. 
A ma voix, à mes coups ils n'ont pu résister. 
Qui se soumet à moi n'a rien à redouter. 
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C^est maintenant qu'on donne un combat yéritable. 

Des soldats de Sylla l'élite redoutable 

Est sous nn chef habile, et qui sait se venger. 

Voici le Trai moment où Rome est en danger. 

Pétréins est blessé , Catilina s'avance. 

Le soldat sous les murs est à peine en défense. 

Les guerriers de Sylla font^trembler les Romains. 

Qa'ordonnez-vous, consul? et quels sont vos desseins? 

GICEROIf. 

Les voici : que le ciel m'entende et les couronne ! 
Vous avez mérité que Rome vous soupçonne ! 
Je veux laver l'affront dont vous êtes chargé y 
Je veux qu'avec l'Etat votre honneur soit vengé. 
Au salut des Romains je vous crois nécessaire ; 
Je vous connais ; je sais ce que vous pouvez faire; 
Je sais quels intérêts vous peuvent éblouir; 
César veut commander, mais il ne peut trahir. 
Vous êtes dangereux , vous êtes magnanime. 
En me plaignant de vous , je vous dois mon estime. 
Partez , justifiez l'honneur que je vous fais. 
Le monde entier sur vous a les yeux désormais. 
Secondez Pétréius, et délivrez l'empire. 
Méritez que Caton vous aime et vous admire. 
Dans l'art des Scipions vous n'avez qu'un rival. 
Nous avons des guerriers , il faut un général : 
Vous l'êtes , c'est sur vous que mon espoir se fonde. 
César , entre vos mains je mets le sort du monde. 

C £ s A R y en l'embrassant. 

Gicéron à César a dû se confier ; 
Je vais mourir, seigneur, ou vous justifier. 

( Il sort. ) 

Théâtre. 6. 6 
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GÀTON. 

De son ambition vous allamez les flammes. 

GIGÉRON. 

Va; c'est ainsi qu'on traite aTec les grandes âmes. 

Je Tenchaïae à PËtat en me fiant à lui. 

Ma générosité le rendra notre appui. 

Apprends à distinguer Tambitieux du traître. 

S'il n'est pas vertueux, ma voix le force à l'être. 

Un courage indomté , dans le cœtir des mortels , 

Fait ou les grands héros ou les grands criminels. 

Qui du crime à la terre a donné les exemples, 

S'il eût aimé la gloire, eût mérité des temples. 

Catilina lui-même, à tant d'liorr«ftrs instruit, 

Eût été Scipion , si je l'avais conduit. 

Je réponds de César , il «st l'appui de Rome. 

J'y vois plus d'un Sylla , mais j'y vois un grand homme. 

( Se tournant vers le ofaef des licteurs , qui entre em armes. ) 
£h bien ! les conjurés ? 

LE CHEF DES LICTE0RS. 

Seigneur^ ils sont punis; 
Mais leur sang a produit de nouveaux ennemis. 
C'est le feu de l'Etna qui couvait sous la cendre ; 
Un tremblement de plus va partout le répandre ; 
Et si de Pétréius le succès est douteuiL, 
Ces murs sont embrasés , vous tombez avec eux. 
Un nouvel Annibal nous assiège et nous presse ; 
D'autant plus redoutable en sa cruelle adresse, 
Que jusqu'au sein lie ftom«, et parmi ses enfants^ 
En creusant vos tombeaux il «a des partisans. 
On parle en sa faveur dans Rosfte qu'il ruine ; 
Il l'attaque au dehors, au dedans il domine; 
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Tout son génie y régne, et cent coupables Toix 
S'élèvent contre tous, et condamnent yos lois. 
Les plaintes des ingrats et les clameurs des traîtres 
Réclament contre tous les droits de nos ancêtre^ 
Redemandent le sang répandu par yos mains : 
On parle de punir le yengear des Romains. 

CLODIUS. 

Vos égaux après tout, que vous deviez entendre , 
Par vous seul condamnés, n'ayant pu se défendre 
Semblent autoriser... 

cicÉROir. 

Clodius , arrêtez ; 
Renfermez votre envie et vos témérités ; 
Ma puissance absolue est de peu de durée ; 
Mais , tant qu'elle subsiste , elle sera sacrée. 
Vous aurez tout le temps de me persécuter; 
Mais , quand le péril dure, il faut me respecter. 
Je connais l'inconstance aux humains ordinaire. 
J'attends sans m'ébranler les retours du vulgaire. 
Scipion accusé sur des prétextes vains 
Remercia les dieux , et quitta les Romains. 
Je puis en quelque chose imiter ce grand homme. 
Je rendrai grâce au ciel , et resterai dans Rome. 
A l'£tat , malgré vous, j'ai consacré mes jours; 
£t, toujours envié, je servirai toujours. 

CATOV. 

Permettez que dass Rome encor je me présente, 
Que j'aille intimider une fofile insolente, 
Que je vole an rempart, que du moins mon aspect 
Contienne encor César , qui m'est toujours suspect. 
Et si , dans ce grand jipvr, la fortune contraire... 
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CICÉRO». 

Caton , votre présence est ici nécessaire. 
Mes ordres sont donnés; César est au combat; 
Caton de la vertu doit l'exemple au sénat. 
Il en doit soutenir la grandeur expirante. 
Restez... Je vois César , et Rome est triomphante. 

( Il court au-devant de César. ) 
Ah! c'est donc par vos mains que l'État soutenu... 

CESAR. 

Je l'ai servi peut-être , et vous m'aviez connu. 
Pétréius est couvert d'une immortelle gloire ; 
Le courage et l'adresse ont fixé la victoire. 
Nous n'avons combattu sous ce sacré rempart 
Que pour ne rien laisser au pouvoir du hasard , 
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques 
A l'aspect imposant de leurs dieux domestiques. 
Métellus, Muréna , les braves Scipions, 
Ont soutenu le poids de leurs augustes noms; 
Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage 
Qui subjugua l'Asie , et détruisit Carthage. 

Tous sont de la patrie et l'honneur et l'appui. 

Permettez que César ne parle point de lui. (9) 
Les soldats de Sylla renversés sur la terre 

Semblent braver la mort et défier la guerre. 

De Unt de nations ces tristes conquérants 

Menacent Rome encor de leurs yeux expirants. 

Si de pareils guerriers la valeur nous seconde, 

Nous mettrons sous nos lois ce qui reste du monde. 

Mais il est, grâce au ciel , enoor de plus grands cœurs. 

Des héros plus choisis , et ce sont leurs vainqueurs. 
Catilina, terrible au milieu du carnage , 

Entourés d'ennemis immolés à sa rage 
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Saxkglant , coQTert de traits , et combattant toujours , 
Da.118 nos rangs éclairds a terminé ses jours. 
Si&¥' des morts entassés l'effroi de Rome expire. 
Romain je le condamne y et soldat je Tadmire. 
J'aioiaî Catilina : mais vous TOjez mon cœur ; 
Jagez si l'amitié l'emporte sur l'honneur. 

CICÉKON. 

Tu n'as point démenti mes vœux et mon estime. 
Va, consenre à jamais cet esprit magnanime. 
Qne Rome admire en toi son éternel soutien. 
Orands dienx ! qne ce héros soit toujours citoyen! 
Dienx ! ne corrompez pas cette âme généreuse ; 
£t qne tant de yertu ne soit pas dangereuse. 
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DE CATILINA. 
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* M. AXS surtout c[ue ne pui^je & mes TastêS desseins 
Du cx>urageux Cësar associer les mains ! 

* Ce Cësar que je crains , mon ëpOuse que j'aime. 
Il faut que l'artifice aiguise dans mes mains 

Ce fer qui va nager dans le sang des Romains. 
Aurëlie à mon cœur en est encor plus chère \ 
Sa tendresse docile^ empressëe à me plaire, 
Est Taveugle instrument d'un ouvrage d'horreurs. 
Tout ce qui m'appartient doit servir mes fureurs. 

^ Crois-moi , quand il verra qu'avec lui je partage 
De ces grands changements le premier avantage 
La fière ambition qui couve dans son cœur 
Lui parlera sans doute avec plus de hauteur. 

^ Ne me reproche rien : l'amour m'a bien servi. 
C'est chez ce Nonnius , c'est chez mon ennetni , 
Près des murs du sënat, sous la voûte sacrëe , 
Que de tous nos tyrans la perte est prëparëe. 
Ce souterrain secret au sënat nous conduit : 
C'est là qu'en sûretë j'ai moi-même introduit 
Les armes , les flambeaux , l'appareil du carnage. 
Du succès que j'attends mon hymen est le gage. 
L'ami de Cicëron , l'austère IVonnius , 
M'outragea trop long-temps par ses tristes vertus. 
Contre lui-même enfin j'arme ici sa famille ^ 
Je sëduis tous les siens , je lui ravis sa fille \ 
Et sa propre maison , par un heureux effort , 
Bist un rempart secret d'où va partir la mort. 
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Préneste en ce joar même k mon ordre est remise. 
Nonnius , arrête dans Fr^neste soumise , 
Saura , quand il verra l'univers embrase , 
Quel gendre et que. ami le lâche a refusé. 

GÂTILim. 

' Ma sûretë^ la votre , et la cause commune 
Exigent ces apprêts qui vous glacent d^efiroi j 
Mais vous , si vous songex que vous êtes à moi , 
Tremblez que d'un coup-d'œil l'indiscrète imprudence 
Ose de votre ^ponx trabir la confiance. 

ITTRÉLIE. 

^ Vous nous perdez tous deux; tout sera reconnu. 

C ATI LIRA. 

Croyez-moi, dans Prëneste il sera retenu. 

AUaÉLIE. 

Qui? mon père! oseirvous.... que votre àme amollie.... 

CATILINA. 

Vous l'afTaiblissez trop : je vous aime , Anr^Iie ; 
Mais que votre intërêt s'accorde avec le mien ^ 
LfOrsque j'agis pour vous ne me reprochez rien : 
Ce qui fait aujourd'hui votre crainte mortelle 
Sera pour vous de gloire une source étemelle. 

7 Allez ; Gatilina ne craint point les augures. 
Étouffez le reproche , et cessez vos murmures j 
Us me percent le cœur, mais ils sont superflus. 

( // prend sur la table le papier qu'il écrivait , et le doruie 
à un soldat qu'il fait approcher, ) 

Vous , portez cet écrit au camp de Mallius. 

( A un autre. ) 
Vous , courez vers Lecca dans les murs de Prénestc j 
Des vétérans , dans Rome , observez ce qui reste. 
Allez : je vous joindrai quand il en sera temps,* 
Songez qui vous servez , et gardez vos serments. 

( Les soldats sortent, ) 
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ÂUnéLlE. 

Vous me faites frëmir^ chaque mot est un crime, 

CÂTILIN A. 

Croyez qu^un prompt succès rendra tout légitime : 
Que je sers et i'Éiat , et vous , et mes amis. 

▲ UKéLIE. 

® Tu te perdras ^ déjà ta conduite est suspecte 
A ce consul sévère et que Rome respecte ; 
Je le crains j son génie est au tien trop fatal. 

CATILINA. 

Ne TOUS abaissez pas à craindre mon rival f 

Allez ^ souvenez-vous que vos nobles ancêtres , etc. 

^ C'est ainsi que s'explique un reste de pitié. 

A l'aspect des faisceaux dont le peuple m'honore , 
Je sais quel vain dépit vous presse et vous dévore ^ 
Je sais dans quel excès , dans quels égarements , 
Vous ont précipité vos fiers ressentiments. 
Concurrent malheureux à cette place insigne , 
Pour me. la disputer , il faut en être digne. 
La valeur d'un soldat, le rang de vos aïeux, etc. 

' ** Les soupçons du sénat sont assez légitimes. 

Je ne veux point vous perdre , et , malgré tous vos crimes , 

Je vous protégerai si vous vous repentez^ 

Mais vous êtes perdu si vous me résistez. 

A qui parlé- je enfin? faut-il c[ue je vous nomme 

Un des pères du monde ^ on Topprobre de Rome? 

Profitez des moments qui vous sont accordés : 

Tout est entre vos mains j choisissez , répondez. 

Comme la scène entre Caton et Cicéron précédait la scène 
entre Catilina et Cicéron , celle-ci était suivie de ce monologue , 
et d^une scène entre Cétbégus et Catilina, alors la troisième du 
second acte > et qui est actuellement la première avec des chan- 
gements. 

CATILINA, seul. 
Ne crois pas m'^échapper, consul que je dédaigne : 
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T^nm par la parole , il faut finir ton règne. 
Ton sénat factieux Toit d'un œil courrouce 
Un citoyen Sàmnite à sa tète place j 
Ce sénat , qui lui-même i mes traits est en butte , 
Me prêtera les mains pour airancer ta chute. 
Vaj de tous mes desseins tu n'es pas éclairci , 
£t ce n'est pas Verres que tu combats ici. 

CATILINA, CÉTHÉGXJS. 

ClTILINÂ. 

Cëthégus , l'heure approche où cette main hardie 
Doit de Rome et du monde allumer l'incendie f 
Tout presse : 

CÉTHÉGUS. 

Tout m'alarme , il faudrait commencer. 
J'écoutais Cicéron , et j'allais le percer, 
Si j'avais remar([ué qu'il eût eu des indices 
Des dangers qu^il soupçonne , et du nom des complices, 
n sera dans une heure instruit de ton dessein. 

CATILINA. 

£n receTant le coup il connaîtra la main. 
Une heure me sufHt pour mettre Rome en cendre. 
Que fera Giccron ? que peut-il entreprendre ? 
Que crains-tu du sénat? ce corps faible et jaloux , 
Avec joie, en secret , s'abandonne & nos coups. 
Ce sénat divûé , ce monstre k tant de tcies , 
Si fier de sa noblesse , et plus de ses conquêtes , 
Voit avec les transports de l'indignation 
Les souverains des rois respecter Cicéron. 
Lucullus , Clodius , les Nérons , César même, 
Frémissent comme nous de sa grandeur suprême. 
Il a dans le sénat plus d'ennemis que moi. 
Clodius en secret m'engage enfin sa foi j 
£ nous avons pour nous l'absence de Pompée. 
J'attends' tout de l'envie , et tout de mon épée. 
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C'est on homme expirant qu'on voit d'un faible effort 
Se dëballre et tomber dan» les bnt de la mort. 
Je ne crains que Cësar, et peut-être Aurjlie. 

Aurëlie en efTet a trop ouvert les yeux. 

Ses cris et ses remords importunent les dieux. 

Pour ce mystère affreujt, son Bme est trop peu faite ! 

Mais tu sais gouverner sa teodresiie inquiète. 

Me pensons qu'à Cësar : nos femmes , nos enfants 

Ne doivent point troubler ces terribles moments. 

Céiar traLimil'il Caliliua qu'il aime? 

Je ne sais : mais César n'agit que pour lui-mîme. 



Sans doute il le faudra , si par nn artifice 

Je ne peux réussir t m'en faire un complice j 

Si des soupi^jns secrets , avec soin répandus , 

Ne produisent bientôt les effets attendus; 

Si d'un consul trompé la prudence ombrageuse 

M'irrite de César U fierté courageuse j 

En un mot , si mes soins ne peuvent le Héchir , 

Si César est i craindre , il faut s'en affranchir. 

Ëniîn je vais m'ouvrir J cette .Ime profonde. 

Voir s'il faut qu'il périsse, ou bien qu'il me seconde. 

Et moi je vais presser ceux dont le sAr appui 
ÎJous servira peut-être i nous venger de lui. 



' n est trop vrai, Caton , nous méritons des mallres; 
Nous dégénérons trop des mœurs de nos ancêtres; 
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Le luxe et l'aYarice ont prëpaixi nos fers. 

Les vices des Romains ont ycngë Tuniven. 

La vertn ilisparatt , la liberté chancelle j 

Mais Rome a des Gâtons , j'espère encor pour elle. 

CATOn. 

Que me sert la justice, elle a trop d'ennemis j 
Kt je yois trop d'ingrats que tous avez servis. 
Il en est au sënat. 

cic^aoïv. 

Qu'importe ce qu'il pense ^ 
Les regards de Caton seront ma récompense. 



B % 



Et moi , Catilina. 
De brigues, de complots, de nouveautés avide , 
Vaste dans ses projets , dans le crime intrépide j 
Plus que César encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire , et bien moins généreux. 
Avec art quelquefois, souvent & force ouverte, 
Vain rival de ma gloire , il conspira ma perte. 
Aujourd'hui qu'il médite un plus grand attentat , 
Je ne crains rien pour moi , je crains tout pour l'État i 
Je vois sa trahison , j'en cherche les complices j 
Tous ses crimes passés sont mes premie» indices. 
Il faut toot prévenir. Des chevaliers romains 
Déjà du champ de Mars occupent les chemins. 
J'ai placé Pétréius k la porte Colline , 
Je mets en sûreté Préneste et Terradne. 
J'observe le perfide en tout temps , en' tous lieux. 
Je sais que ce matin ses amis odieux 
L'accompagnaient en foule au lieu même où nous sommefs. 
Martian PaflTranchi , ministre des forfaits , 
S'est échappé soudain , chargé d'ordres secrets. 
Ai-je enfin sur ce monstre un soupçon légitime? 

CATOW. 

Votre œil inévitable a démêlé le crime ^ 
Mai* surtout redoutez César et Clodius. 
Clodius , implacable en sa sombre furie , 
Jaloux de vos honneurs , hait en vous la patrie. 



9a VARIANTES 

Du fier Catilina tous deux sont les amis. 
Je crains pour les Romains trois tyrans réunis. 
L^armëe est en Asie , et le crime est dans Rome; 
Mais , pour sauver l'État, il suffit d'un grand homme. 

CICÉRON. 

Sylla poursuit encor cet État dëchirë ; 
Je le vois tout sanglant, mais non dësespërë. 
J'attends Catilina : son àme inquiétée (i) 
Semble depuis deux jours incertaine , agitée : 
Peut-être qu'en secret il redoute aujourd'hui 
La grandeur d'un dessein trop au-dessus de lui. 
Reconnu . découvert, il tremblera peut-être. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître. 
Toi , ferme et noble appui de notre liberté , 
Va de nos vrais Romains ranimer la fierté,* 
Rallume leur courage au feu de ton génie , 
Et fais , en paraissant , trembler la tyrannie. 

' 3 Qu'à cet espoir frivole il reste abandonné. 
Conjuré sans génie , et soldat intrépide , 
H est fait pour servir sous la main qui le guide. 

' ^ Quels triomphes encore ont signalé ta vie? 
Pour oser domter Rome , il faut Favoir servie. 
Marius a régné : peut-être quelque jour 
Je pourrai des Romains triompher k mon tour. 
Mais avant d'obtenir une telle victoire j 

' 5 Et s'il n'en est l'appui , qu'il en soit la victime. 
Plus César devient grand , moins je dois l'épargner; 
Et je n'ai point d'amis alors qu'il faut régner. 
Sylla dont il me parle , et qu'il prend pour modèle, ' 
Qu'était-il , après tout , qu'un général rebelle? 

(î) Cette scène entre Caton et Cicéron précédait , dans les pre- 
mières éditions , la scène entre Cicéron et Catilina , et commençait 
le second acte. 
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U a^alt une armëe , et j'en' forme aujourd'hui ^ 
n m'a fallu crëer lae qui s'ofifrait à lui. 
n profita des temps , et moi je les fais nattre j 
H subjugua yingt rois , je yais domter leur maître. 

O'est là mon premier pas : le sënat va périr , 

'Et Cësar n'aura pas le temps de le servir. 

' * « La mort trop long-temps épargna mes yieux jours : 

ic Vous seule , fille ingrate , en terminez le cours. 
c€ De nos cruels t}'rans vous servez la furie : 
ce Gitilina , César ont trahi la patrie, 
ce Pour comble de malheur , un traître vous séduit. 
« Le fléau de l'État l'est donc de ma famille ? 
<( Frémissez, malheureuse ; un père trop instruit 
Ci Vient sauver , s'il le peut , sa patrie et sa fîUe. » 

■ 7 n Tk'est plus temps de feindre , il faut tout éclaircir ; 
Je vais armer le*monde , et c'est pour ma défense. 
On poursuit mon trépas ^ je poursuis ma vengeance. 
J'ai lieu de me flatter que tous mes ennemis 
Vont périr & mes pieds , ou vont ramper soumis. 
Et mon seul déplaisir est de voir votre père 
Jeté par son destin dans le parti contraire. 
Mais un père à vos yeux %st-il plus qu'un époux ? 
Osez-vous me chérir ! puis-je compter sur vous? 

luaéLiE. 

£h bien ! qn'exige»-tu ? 

CATILINA. 

Qu'à mon sort engagée 
Votre àme soit plus ferme , et soit moins partagée. 
Souvenez-vous surtout que vous m'avez promis 
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis. 

AuaéLiE. 

Je te le jure encor : va , crois-en ma tendresse j 
Elle n'a pas besoin de nouvelle promesse. 
Quand tu reçus ma foi , tu sais qu'en ces moments 
Le serment que je lis valut tous les serments. 
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Ah ! quelques attentats que ta fureur prépare , 
Je ne puis te trahir ni l'approuver, barbare. 

CATILINA. 

Ypus approuverez tout , lonsquf nos ennemis 
Viendront à vos genoux , désarmes et soumis , 
Implorer en tremblant la clémence d'un homme 
Dont dépendra leur vie et le destin de Rome. 
Laissez-moi préparer ma gloire et vos grandeurs j 
Espérez tout ^ allez. 

ÀURÉLf E. 

Laisse-moi mes terreurs. 
Tu n'es qu'ambitieux , je ne suis que sensible , 
Et je vois mieux que toi dans quel état horrible 
Tu vas plonger des jours que j'avais crus heureux. 
Poursuis y trame sans moi tes complots ténébreux , 
Méprise mes conseils , accable un cœur trop tendre , 
Creuse k ton gré l'abtme où tu nous fais descendre. 
J'en vois to«te l'horreur , «t ftn pisUis d'effroi ; 
Mais , en te condamnant , je m'y jette après toi. 

CATILIJN A. 

Faites plus , Aurélie : écarte» vos alarmes , 

Jouissez avec nous du succès de nos armes j 

Prenez des sentiments tels qu^en avaient conçus 

L'épouse de Sylla , celle de Marins ; 

Tels que mon nom , ma gloire et mon coeur les demandent. 

Regardez d'un œil sec les périls qui m'attendent : 

Soyez digne de moi. Le sceptre des humains 

N^est point fait pour passer en de tremblantes mains. 

Apprenez que mon camp , qui s'approche en silence , 

Dans une heure , au plus tard , attend votre présence. 

Que l'auguste moitié du premier des humains 

S'accoutume à jouir des honneurs souverains ,* 

Que mon lils au berceau , mon fils né pour la guerre , 

Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre ; 

Que votre père enfin reamnaisse aujourd'hui 

Les intérêts sacrés qui m'unissent à lui j 
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Qu'il respecte son gendre , et qu^il n'ose me nuire. 
Mais , avant qu'en mon camp je tous fasse conduire , 
Je yeux qu'à ce consul , à mon lâche rival , 
Vous fassiez parvenir ce billet si fatal. 
J'ai mes raisons : je veux qu'il apprenne k connaître 
Et tout ce qu'est Gësar , et tout ce qu'il peut être. 
Laissez , sans vous troubler , tout le reste à mes soins : 
Vainqueur et couronne , cette nuit je vous joins. 

' ' Commence donc par moi , qu'il faudra désarmer j 
Malheureux , punis-moi du crime de t'aimer. 
Tu m'oses reprocher d'être faible et timide ! 
£h bien ! cmd époux ^ dans le crime intrépide , 
Frappe , ingrat ! j'aime mieux , avant que tout périsse , 
Voir en toi mon bonrrean que d'être ta complice. 

CATILINA. 

Aurélie! i ce point pouvez'vous m'outrager? 

AuaéLfE. 

Je t'outrage et te sers , et tu peux t'en venger. 

Oui , je vais arrêter ta fureur meurtrière ; 

Et c^est moi que tes mains combattront la première. 

' ^ Est-tu désabusé ? tu bousjAS perdus tous. 

CATILf MA. 

Dans ces affreux moments puis-je compter sur vous ? 
Vous serai-je encor cher? 

▲ UaCLlE. 

Qui , mais il faut me croire. 
Je défendrai tes jours , je défendrai ta gloire. 
J'ai haï tes complots» j'en ai craint le danger j 
Ce danger est venu , je vais le partager. 
Je n'ai pmnt tes fureurs , mais j'aurai ton courage j 
L'amour en donne au moins j et, malgré ton outrage^ 
Malgré tes cruautés , constant dans ses bienfaits , 
Cet amour est encor plus grand que tes forfaits. 

CATILINA. 

£h bien ! que voulez-vous ? que prétendez-vons faire ? 



%o 
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AURÉLIE. 

Mourir ou te sauver. Tu sais quel est mon père : 

En moi de ses vieux ans il voit l'unique appui. 

Il est sensible , il m'aime , et le s'^ng parle en lui. 

Je vais lui déclarer le saint nœud qui nous lie y 

Il saura que mes jours dépendent de ta vie. 

Je peindrai tes remords : il craindra devant moi 

D'armer le désespoir d'un gendre tel que toi ^ 

Et je te donne au moins , quoi qu'il puisse entreprendre , 

Le temps de quitter Rome , ou d'oser t^ défendre. 

J'arrêterai mon père au péril de mes jours. 

CATiLiNA, après un moment de recueillement. 
Je reçois vos conseils , ainsi que vos secours. 
Je me rends.... le sort change.... il faut vous satisfaire. 

Remords, approchez-vous de ce cœur furieux 

Écartezrla surtout : si je la vois paraître, 
Tout prêt à vous servir , je u-emblerai peut-être. 

Gi^THÉGUS. 

Voilà votre chemin. 

CATILINA. 

Je m'égarais , je sors : 
C'est le chemin du crime, et j'y cours sans remords. 

' Ont osé de Sylla montrer l'amhition. 
Mallius , un soldat qui n'a que du courage , 
Un aveugle instrument de leur secrète rage , 
Descend comme un torrent du haut des Apennins ^ 
Jusqu'aux remparts de Rome il s'ouvre les chemins. 
Le péril est partout ^ l'erreur , la défiance , 
M'accusaient avec eux de trop d'intelligence. 
Je voyais à regret vos injustes soupçons 
Dans vos cœurs prévenus tenir lieu de raisons. 
Mais si vous m'avez fait cette injure cruelle , 
Le danger vous excuse , et surtout votre zèle. 
Vous le savez , César , vous le savez , sénat , 
Plus on est soupçonné , plus on doit k l'État. 
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Cic^ron plaint les maux dont Aome est affligée : 
n TOUS parlait popr elle > et moi je l'ai Tengëe. 
Par ixn coup effrayapt je \\n prouTe imjoui^^ ihui 
Que Rome et le sénat me sont pUis.ohers qu'à lui. 
Sachez que Nonnius était Pâme ^invisible , 
L'esprit qui goayemait ce grand corps si terrible , 
Ce corps de conjures , qai des .monts Apennins 
S'étend jusqu'où finit le pouvoir d^ Romains. 
Il -venait consommer ce.qpi'on pse entreprendre , 
Allomer les flambeaux, qui mettaient Rome en cendre^ 
Égorger les consuls à vos yeux éperdus : 
Caton était proscrit, et Rome n'était plus. 
Lies moments étaient chers ^ et les périls extrêmes. 
Je l'ai su, j^aî sauvé TÉtat, Rome, et vous-mêmes. 
Ainsi par Scipion fut immolé Gracclius, 
Ainsi par un soldat fut puai Spurius , 
Ainsi ce fier Caton qui m'écoute et me brave , 
Caton né sons Sylla ^ Caton né son esclave , 
Demandait une épée , et de ses faibles mains 
Voulait sur un tyran venger tous les Romains. 

Mon père pf^r do^ voix, vous, demande .vengeance: 
Son sang est répandu , j'ignore par.qpi^ls coaps j 
n est mort , il expire , et peut-être pour vous. 
•C'est dans votre palais , c'est dans ce .sanctuaire, 
Sous YOtre tribunal , et çons -^otre œil sévère , 
Que cent coups de poignard opt épuisé son flanc. 

( En voulant se jeter aux pieds de Cicéron qui la reiève, ) 

Mes pleurs mouillent vos pieds aj;cù^é& de son sang. 
Secourez-moi , vengez ce sang qui fume encore 
Sur l'înfame assassin que ma douleur ignore. 

cicéaon, en montrant CatUina, 

Le voici 

Auaii.iE. 

Pieux!.... 

cicéaoN. 

C'est lui, lui qui l'assassina.... 
Qui s'en ose vanter ! 
Théâtre. 6. 7 
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AuniLiE. 

O ciel, Catilina! 
L'ai-je bien entendu? quoi! monstre sanguinaire! 
Quoi ! c'est toi...J mon ëpoux a massacre mon père! 

cicÉaoN. 
Lui , votre ëpoux ! 

Je meurs. 

CATILINA. 

Oui , les plus sacres nœuds , 
De son père ignores , nous unissent tous deux. 
Oui , plus ces nœuds sont saints , plus grand est le service. 
J'ai fait en frémissant cet affreux sacrifice j 
Et si des dictateurs ont immole leurs fils, 
Je crois £ûre autant (pileux pour sauver mon pays , 
Quand, malgré mon hymen et l'amour qui me lic^ 
J'immole à nos dangers le père d'Aurélie, 

AUR^LiE, reuenantà eUe. 
Oses-tu.... 

cicéaoN, au sénat. 

Sans horreur avez-vous pu l'ouir? 
Sénateurs , à ce point il peut vous éblouir? 

LE SÉNAT, AURÉLIE, LE CHEF DES LICTEURS. 

LE LICTEUR. 

Seigneur, on a saisi ce dépôt formidable.... 

cicéaon. 
Chez Nonnius , ô ciel ! 

CRASSUS. 

Qui des deux est coupable? 
cicéaoN. 

( A Aurélie. ) 
En pouvez-vous douter? Ah ! madame, au sénat 
Nommez , nommez l'auteur de ce noir attentat. 
J'ai toute la pitié que votre état demande , 
Mais édaircissez tout, Rome vous le commande. 
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AUftiLlE. 

Ah ! laûses^moi mourir ! Qae me demandez-Tous ? 
Ce cruel !«... je ne puis accuser non ëpoux.... 

ClCéftOR. 

Cest Faccnser assez. 

LENTULUS. 

C'est assez le dëfendre. 

cicéion. 

jPonrsoiyez donc , cruels , et mettez Rome en cendre» 
AclieTez : il Vous reste k le déclarer roi. 

AUR-IÉLIE» 

Sauvez Rome , consul , et ne perdez que moi. 
Si vous ne m'arrachez cette odieuse vie , 
De mes sanglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome , vous dis^je , et ne m'ëpargnez point* 

cicéaoN* 

Quoi ! ce fier ennemi vous impose k ce poijat ! 
Vous gardez devant lui ce silence timide ! 
Vous ménagez encore un époux parricide! 

CATILIXIA. 

Consul , elle est d'un sang que l'on doit détester } 
Mais elle est mon épouse , il la &ut respecter. 

ciciioN. 

Crois-moi , je ferai plus , je la vengerai > traître ! 
( A Aur^e* ) 

£h bien ! si devant lui vous craignez de paraître , 
Daignez de yotre père attendre le Tengeur , 
Et renfermer chez vous votre juste douleur. 
Là je vous parlerai. 

AuaéLiB. 

Que pourrai-je vous dire^ 
Le sang d'un pèi^ parle ; et devrait vous suffire^ 



165849 



loo VARIANTES 

Sénateurs , tremblez tous.... le jour est arrive.... 
Je ne le verrai pas.... mon sort est achevé , 
Je succombe. 

CATILINA. 

Ayez soin de cette infortunée. 
cicéaoN. 
Allez y qu'en son palais elle soit ramenée. 
( On remmène. ) 

CATILIIIA. 

Qu'ai-je vu , malheureux ! je suis trop bien puni. 

A ce fatal objet , quel trouble t'a saiisi ? 
Aurélie à nos pieds a demandé vengeance , 
Mais si tu servis Rome , attends ta récompense. 

cicÉRon. 

Qu'entends-je ! Ah ! sénateurs , en proie à votre sort > 
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 
Sur les bords du tombeau , réveille-toi , patrie ! 

( En montrant Catilina. ) 

Vous avez déjà vu l'essai de sa furie , 

Ce n'est qu^un des ressorts par ce traître employés j 

Tous les autres en foule ici sont déployés. 

On lève des soldats jusquVu milieu de Rome j 

On les engage k lui , o'est lui seul -que l'oP.nQnuiiç. 

Que font ces vétérans dans la campagne épars ? 

Qui va les rassembler aux pieds de nos remparts 7 

Que demande Lecca dans les murs de Préneste? 

Trattre , je sais trop bien tout l'appui qui te reste. 

Mais jeVai confondu dans:l'na de tesi desseins ; 

J'ai mis Rome en d;<éfense , et Préneste en, mes mains. 

Je te suis en tons lieux , à .Rome , en Étrurie ^ 

Tu me trouves partout épiant ta furie , 

Combattant tes projets que iu crois nous cacher ^ 

Chez tous tes. confidents ma main va te chercher. 

Du sénat et de .Rome il est temps que tu sortes. 

Ce n'est pas tout, Romains , une armée est aux portes , 
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Une armëe est dans Rome , et le fer et les fenx 

Vont renTener snr tous tos temples et tos dieux. 

C'est du mont ÀTentin qae partiront les flammes 

Qui doÎTent embraser Vos enfants et tos femmes^ 

£t sans les fruits henreox d'un travail assidu. 

Ce terrible moacnt serait d^ja Tenu j 

Sans mon soin redoubla «foe l'on nommait friroSe» 

Dëja les conjures marchaient au Capitole. 

Ce temple où nous voyons les rois à nos genoux , 

Dëtmit et consuma y périssait avec vous. 

Cependant à vos yeux Catilina paisible 

Se prëpare avec joie à ce carnage horrible : 

Au rang des sënatenrs il est encore assis ^ 

Il proscrit le sénat, et s'y fait des amis^ 

n dévore des yeux le fruit de tous ses crimes , 

H vous voit, vous menace , et marque ses victimes. 

Et <piand ma voix s'oppose A tant d'ënormités , 

Vous me parlez de droit et de formalités! 

Vous respectez en lui le rang qu'il déshonore ! 

Vos bras intimidés sont enchaînés encore ! 

Ah ! si vous hésitez , si , méprisant mes soins , 

Vous n'osez le punir , défendez-vous du moins. 

CATOW. 

Va , les dieux immortels ont parlé par ta bouche. 
Consul , délivre- nous de ce monstre farouche ; 
Tout dégouttant du sang dont il souilla ses mains, 
n atteste les droits des citoyens romains. 
Use des mêmes droits pour venger la patrie : 
IVous n'avons pas besoin des aveux d'Aitrélie. 
Tu l'as trop convaincu ^ lui-même est interdit ^ 
Et sur Catilina le seul soupçon suffit. 
Céthégus nous disait , et bien mieux qu'il ne pense , 
Qu'on doit immoler tout à Rome , à sa défense. 
Immole ce perfide , abandonne aux bourreaux 
L'artisan des forfaits et l'auteur de nos maux : 
Frappe malgré César , et sacrifie à Rome 
Cet homme détesté^ si ce monstre est un homme. 
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Je suis trop indifsné qu'aux yeux de Cicëroa' 
n ait osé s'asseoir à côte de Gaton. 
( Caton se lève et passe du côté de Cicéron, Tous les sénateurs î^ 
suivent , hors Céthégus y Lentulus , Crassus , Clodius , qui 
restent avec CatUina, ) 

CICÉRON, au sénat. 
Courage , sénateurs , du monde augustes maîtres , 
Amis de la vertu , séparez-vous des traîtres. 
Le démon de Sjlla semblait vous aveugler : 
Allez au Capitole , allez vous rassembler j 
C'est là qu'on doit porter les premières alarmes ^ 
Mêlez Tappui des lois à la force des armes j 
D'une escorte nombreuse entourez le sénat , 
Et que tout citoyen soit aujourd'hui soldat. 
Créez un dictateur en ces temps difficiles. 
Les Gaulois sont dans Rome , il vous faut des Camilles^ 
On attaque sans peine un corps trop divisé : 
Lui-même il se détruit^ le vaincre est trop aisé. 
Réuni sous un chef, il devient indomtable. 
Je suis loin d'aspirer à ce faix honorable : 
Qu'on le donne au plus digne, et je révère en lui 
Un pouvoir dangereux , nécessaire aujourd'hui. 
Que Rome seule parle , et soit seule servie ; 
Point d'esprit de parti , de cabales, d'envie. 
De faibles intérêts , de sentiments jaloux : 
C'est par là que jadis Sylla régna sur vous y 
Par là , sous Marins , j'ai vu tomber vos pères. 
Des tyrans moins fameux , cent fois plus sanguinaires ^ 
Tiennent le bras levé , les fers et le trépas ,* 
Je les montre à vos yeux ; ne les voyezrvous pas? 
Écoutez-vous sur moi l'envie et les caprices? 
Oubliez qui je suis , songez à mes services j 
Songez à Rome , à vous qui vous sacrifiez , 
Non à de vains honneurs qu'on m'a trop enviés. 
Allez , ferme Caton , présidez à ma place. 
César , soyez fidèle ,* et que l'antique audace 
■ Du brave Lucullus , de Crassus , de Céson , 
S'allume au feu divin de l'àme de Caton. 
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Je conis en tons les lieux où mon devoir m^oblige , 
Où mon pays m'appelle , où le danger m'exige. 
Je Tais Gondiler l'abîme entr'onTert sons tos pas. 
Et maigre toos enfin yoos sanver dn trépas. 

{Il sort aueç le sénat, ) 
c A.T 11.19 A, à Cicéron, 

J'atteste encor les lois que tous osez enfireindre : 
Vous allumez un feu qu'il vous fîdlait éteindre , 
Un feu par qui bientôt Rome s'embrasera; 
Mais c'est d^ns votre sang que ma main l'éteindra. 

ciTH^ous. 

Viens , le sénat encore bésite et se partage ; 
Tandis qu'il délibère , achevons notre ouvrage. 



NOTÉS. 



*ij- 



(i)Vains fantômes d'État, évaiibuissez-vous. 

( Vers de Âodogune. ) 

(9) La gloire en est douteuse , et le péril certain. 

( Veis d!e Cinna, ) 

(3) Sœuior armis , 
Luxuria incubait, vicUunque ulçiscitur orhem, 

( JUVÉNAL, ) 

(4) Tour les tyrans qui ont voulu détruire un gouvernement 
républicain ont toujours pris pour prétexte la nécessité de déli- 
vrer le peuple du joug des grands ^ comme toutes les fois cpiWe 
aristocratie a succédé au gouvernement d'un seul , elle a pris 
pour prétexte les abus de Tautorité arbitraire ; et le peuple a 
toujours été la victime et la dupe de toutes ces révolutions. Cati- 
lina ne dit nulle part qu'il est un scélérat ^ il veut venger .le 
peuple et les vétérans de l'ingratitude du sénat ^ il veut venger 
ses propres injures. Il ne commet un crime que parce que ce crime 
est nécessaire à son salut et à celui de ses amis. M. de Voltaire 
est le premier poè'te tragique qui ait fait parler les scélérats avec 
vraisemblance , sans déclamation et sans bassesse. C'est un pas 
que Part n'avait point encore fait du temps de Racine. 

(5) Spurius Metius était un chevalier romiain qui , dans un 
temps de disette , forma des magasins de pain , et le distribua 
aux citoyens. Il devint leur idole. Le sénat l'accusa d'aspirer à 
la tyrannie j et, pour opposera la faveur populaire une autorité 
redoutable au peuple, on nomma dictateur le célèbre Gincinnatns. 
Il cita Spurius à son tribunal , et envoya Servilius Ahala, qu'il 
avait choisi pour général de la cavalerie , sommer l'accusé d'y 
comparaître. Metius refusa d'obéir j Servilius le tua 5 et le dicta- 
teur approuva sa conduite. On sait quel fut le sort des Gracques. 
Gatilina s'excuse devant le sénat par des exemples de violence ap- 
prouvés par le sénat même , et commis pour ses intérêts. 



NOTES. io5 

(6) César avut eu ,- dans sa )i>uiiecB6 , dés liaîtonft arec Cati* 
lîna^ et ceux qui dëcouviifeiit Itf cOtiij^irftttôh h Giéërdii nom-J 
mèrent C^r pami les coxBjjiiwM» , soh que rëeUement î! y eût 
trempe , soît qa% eussent Touhi augniisiitei* Timpoi^taiibe et léà^ 
service en niMaift un grand^ notn aux noitaS ôb^tJto' oU mlfpfMs 
des autres complices. Mais («conduite dé G<^sar pendant la' cou* 
juration fit soupçonner qu'il regrettait <^'elle n'eût pâis ei^ de 
suites qui auraient pu- le rendre nécessaire , et ïvA àvttéir le cHè- 
min k la souveraine puissance. 

(7) C'ëtait an ëbnsul dé joui* k noiïi'mer lé dictateur. <!}icëron 
ne ]f»6nVaSt ste nommerltif-AiÉ^mé. Antoîne , son collègue , était un 
hoiâïDie estim'^ côDnih^ géW^ral , m'afs obéré et dcÈauclié j ses 
goùis' et l'état dé sa* fortune f avaient lié avec tout ce que Rome 
renfermait alors de fa'étieu^. 

Cicéron n'osait se fier â lui , et s'assurer qn^ Antoine le nCômmer 
rait. Crassus , César , Lucullus , étaient plus ou moins suspecta. Où. 
prit donc le parti de ne point nommer de dictateur, et le sénat 
poita le décret : f^ideant consules ne quid detritnenti respubïica 
accipiat. Ce décret dbîm^ft atr co'àiSul uHe autorité absolue, 
semblable à celle de dictateur , mais non pour un teiteps fixe , 
et seulement tant que le sénat voulait la continuer. L'exeroice 
des autres magistratures n'était pas suspendu. Enfin on pouvait 
demander compte aux consuls de la conduite qu'ils avaient tenue 
pendant le temps qu^ils avaient joui de cette autorité. 

(8) A cette époque , aucun citoyen romain ne pouvait être 
condamné à mort qu'en violant les lois. Cicéron , avant de faire 
de l'autorité illimitée qu'il avait reçue un usage contraire k une 
loi respectée dans Rome , et chère au peuple , consulta le sénat. 
Ce fut dans cette occasion que César et Catcn prononcèrent deux 
discours : Caton pour prouver la nécessité de faire mourir les 
conjurés , César pour proposer de les renfermer seulement dans 
quelques villes d'Italie. Ces discours nous ont été transmis par 
Salluste. On ignore , à la vérité , si ce sont réellement ceux que 
César et Caton ont prononcés dans le sénat, ou des discours 
deFinvention de Salluste, suivant l'usage des anciens historiens. 

Il est à remarquer que César , souverain pontife , dit en pleiii 
séoat , dans ce discours , qu'il ne faut pas punir de mort les 
conjurés^ parce que la mort leur giera le sentiment de toutes 
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tes peines , et celui de leur opprobre ; qu'elle serait une gràc« 
plutôt qa'un supplice : il nie hautement les peines après la mort. 
Soit que Cësar ait fait ce discours , soit que Salluste , auteur 
contemporain , Fait attribue au souverain pontife , il en rësulte 
également que les idées religieuses des anciens Romains étaient 
bien différentes des nôtres. Un auteur qui ne serait pas absolu- 
ment fou ( ce qu'on ne peut supposer de Salluste ) n'introduirait 
pas dans un livre sérieux un roi d'Angleterre avançant en plein 
parlement qu'il n'y a rien après, la mort , comme une opinion 
toute simple , et qui ne doit scandaliser personne. 

Le sénat suivit l'avis de Caton ; mais le suffrage de ce corps 
si puissant n'empêcha point que Cicéron ne fût recherché dans 
la suite comme ayant abusé de son pouvoir » et qu'il ne subtt 
la peine de l'exil. Clodius fîit son accusateur, 

(9) En sortant de h première représentation de Rome sauvée , 
M. d'Alembert dit à M. de Voltaire : Il y a dans votre pièce un 
vers que j'eusse voulu retrancher ,' 

Permettez que César ne parle point de lui. 

Si je n'avais eu , répondit l'auteur de la tragédie , que des 
hommes tels que vous pour spectateurs, je ne l'aurais pas écrite 
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LE DUC DE FOIX. 

AMÉLIE. 

VAMIR, frère du duc de Foix, 
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I^a scène est dans le palais du duc de Fois, 



AMÉLIE, 



OU 



LE DUC DE FOIX, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AMELIE, XI^OIS. 

LISpiS. 

^Souffrez qu'en anÎTant dans ce séjour d'alarmes , 
* Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Le grand cœur d'Amélie est du parti des rois ; 
Contre eux, tous le savez, je sers le duc de Foix; 
Ou plutôt je combats ce redoutable maire , 
Ce Pépin qui du trône heureux dépositaire , 
En subjuguant l'Etat, en soutient la splendeur, 
Et de Thierri son maître ose être protecteur. 
Le duc de Foix ici tous tient sous. sa puissance: 
J'ai de sa passion prévu la violence ; . 
Et sur lui , sur moi-même , et sur votre intérêt y 
Je viens ouvrir mon cœur , et dicter .mon anfét. 
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'^ Ecoutez-moi , madame , et tous pourrez connaîtra 
"^ L'âme d'un vrai soldat digne de tous peut-être. 

AMÉLIE. 

"^ Je sais quel est Lisois ; sa noble intégrité 
*Sur ses lèyres toujours plaça la vérité. 

* Quoi que tous m'annonciez , je tous croirai sans peine. 

LlSOIS. 

* Sachez que si dans Foix mon zèle me ramène, 
Si de ce prince altier j'ai suivi les drapeaux , 
Si je cours pour lui seul à des périls nouTcaux, 

* Je n'approuvai jamais la fatale alliance 

^Qui le soumet au Maure, et l'enlève à la France ; 
"^Mais , dans ces temps affreux de discorde et d'horreur^ 

* Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
'^Non que pour ce héros mon âme prévenue 

* Prétende à ses défauts fermer toujours ma vue ; 
"^ Je ne m'aveugle pas ; je vois avec douleur 

* De ses emportements l'indiscrète chaleur : 

* Je vois que de ses sens l'impétueuse ivresse 
'^L'abandonne aux excès d'une ardente jeunesse^ 
'^Et ce torrent fongueux , que j'arrête avec soin, 
^Trop souvent me l'arrache , et l'emporte trop loin. 
"^Mais il a des vertus qui rachètent ses vices. 

*£t qui saurait , madame , où placer ses services , 
"^S'il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 
'^Que des cœurs sans faiblesse, et des princes parfaits ? 
^Tout le mien est à lui ; mais enfin cette épée 

* Dans le sang des Français à regret s'est trempée : 
Je voudrais à l'Etat rendre le duc de Foix. 

AKELIE. 

Seigneur , qui le peut mieux que le sage Lisois ? 
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Si ce prince ëgaré chérit encor sa gloire , , 

C'est à TOUS de parler , et c'est tous qa'il doit croire. 

Dans quel affreax parti s'est-il précipité ! 

LI80I8. 

""^ Je ne peux à mon choix fléchir sa Yolonté. 

''^ J'ai souvent , de son cœur aigrissant les blessures , 

* Rëyolté sa flerté par des Yéritës dures : 
"^Yous seule à yotre roi le pourriez rappeler, 
^£t c'est de quoi surtout je cherche à tous parler. 

Dans des temps plus heureux j'osai , belle Amélie, 
Consacrer à tos lois le reste de ma vie; 
'^ Je crus que vous pouyiez , approuvant mon dessein , 

* Accepter sans mépris mon hommage et ma main ; 
Mais à d'autres destins je tous toîs réservée. 
Par les Maures cruels dans Leucate enlevée , 
Lorsque le sort jaloux portait ailleurs mes pas , 
Cet heureux dac de Foix vous sauva de. leurs bras : 

^La gloire en est à lui , qu'il en ait le salaire; 

* Il a par trop de droits mérité de vous plaire : 
*I1 est prince , il est jeune , il est votre vengeur , 
*Sts bienfaits et son nom , tout parle en sa faveur. 

* La justice et l'amour vous pressent de vous rendre : 
^Je n'ai rien fait pour vous; je n'ai rien à prétendre : 
*Je me tais.... Cependant, s'il faut vous mériter, 

* A tout autre qu'à lui j'irais vous disputer ; 

"^Je céderais à peine aux enfants des rois même; 
^Mais ce prince est mon chef, il me chérit, je l'aime ; 
'^Lisois , ni vertueux , ni superbe à demi , 
'^ Aurait bravé le prince , et cède à son ami. 

* Je fais plus , de mes sens maîtrisant la faiblesse , 

* J'ose de mon rival appuyer la tendresse , 
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* Vous montrer yotre gloire , et ce que tous devee 
'^ Au héros qui tous sert , et par qui tous Tivez. 

'^ Je Terrai d'un œil sec , et d'un cœur sans envie , 
"^Cet hymen qui pouyait empoisonner ma vie. 
"^ Je réunis pour tous mon seryice et mes vœux; 
'^Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux : 
'^ Voilà mes sentiments. Si je me sacrifie , 
'^L'amitié me l'ordonne^ et surtout la patrie. 
"^Songez que si l'hymen tous range sous sa loi, 

* Si le prince est à vous , il est à votre roi. 

AMÉLIE. 

*Qu'avec étonnement , seigneur , je vous comtemple! 
'^ Que TOUS donnez au monde un rare et grand exemple ! 
'^Quoi! ce cœur (je le crois sans feinte et sans détour) 
"^Connaît l'amitié seule, et peut braver l'amour ! 
'^11 faut TOUS admirer , quand on sait tous connaître : 
^Vous serTez TOtre ami, tous serrirez mon maître. 
'^Un cœur si généreux doit penser comme moi : 

* Tous ceux de TOtre sang sont l'appui de leur roi. 
^£h bieni de tos Tertus je demande une grâce. 

LISOIS. 

a 

'^ Vos ordres sont saçi;é,s : que £8^^t-il que je fausse ? 

'^Vos conseils généreux me pre/ssent d'accepter 
'^Ce rang dont ui^gr^ind prince a djaigné me flatter. 
'^Je ne me cache .point combien son choix m'honore; 
*J'en TQÎs toute la gloire; et^uand je songe encore 

* Qu'aTant qu'il .fût épris de ce funeste amour 
^11 daigna me sauTer et Fhonneur et le Jour , 
'^ Tout ennemi qu'il est de son roi légitime , 
'^Toutt allié du .Maure , et protecteur du crime, 
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^Accablée à ses yeax du poids de ses bienfaits ^ 
'^Je crains de l'affliger, seigneur ^ et je me tais. 
*Mais , malgré son service et ma reconnaissance , 
"^II fant par des refns répondre à sa constance ) 
"^Sa passion m'afflige , il est dnr à mon coeur, 
* Pour prix, de ses bontés , de causer son malheur. 

Non , seigneur , il lui faut épargner cet outrage. 

Qui pourrait mieux que tous gouverner son courage? 

Est-ce à ma faible Yoix d'annoncer son devoir ? 

Je suis loin de chercher ce dangereux pouvoir. 

Quel appareil afllrenx ! quel temps pour l'hyménée I 
*Des armes de mon roi la ville environnée 

N'attend que des assauts, ne voit que des combats, 

Le sang de tous côtés coule ici sons mes pas. 

Armé contre mon maître , armé contre son frère ! 

Que de raisons!.... Seigneur , c'est en vous que j'espère. 

Pardonnez... achevez vos desseins généreux; 

Qu'il me rende à mon roi , c'est tout ce que je veux. 

Ajoutez cet effort i l'effort que j'admire ; 

Vous devez sur son cœur avoir pris quelque empire. 

Un esprit mâle et ferme , un ami respecté, 

Fait parler le devoir avec autorité; 

Ses conseils sont des lois. 

LISOI8. 

n en est peu , madame , 
Contre les passions qui subjuguent son âme ; 
Et son emportement a droit de m'alarmer. 
Le prince est soupçonneux , et j'osai vous aimer. 
Quels que soient les ennuis dont votre cœur soupire , 
Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire. 
Laissez-moi ménager son esprit ombrageux ; 
Je crains d'effaroucher ses feux impétueux; 
Thé&tie. 6. d 
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** Je sais à quels excès irait sa jaloasie , 

* Quel poison mes discoars répandraient sur sa vie : 

"^ Je. TOUS perdrais peut-être , et mes soins dangereux , 

* Madame , avec un mot , feraient trois malhenrenx. 
'^ Vous f k Tos intérêts rendez*TOus moins contraire , 

* Pesez sans passion l'honneur qu'il tous veut foire. 

* Moi , libre entre vous deux , soufirefc que , dès ce jour , 

* Oubliant i jamais le langage d'amour , 

* Tout entier â la guerre , et maître de mon âme , 
"^J'abandonne à leur sort et vos vœux et sa flamme. 
*Je crains de l'outrager; je crains de vous trahir; 
"^Et ce n^est qu'aux combats que je dois le servir* 

* Laissez^moi d'un soldat garder le caractère , 

* Madame ; et puisque enfin la France vous est chère, 
^Rendea-lui ce héros qui serait son appui : 

."^ Je vous laisse J penser , et je cours près de lui. 

SCÈNE IL 

AMELIE, TAISE. # 

AMÉLIE* 

Ah ! s'il faut à ce prix le donner à la France , 

Un si grand changement n'est pas en ma puissance , 

Taise , et cet hymen est un crime à mes jeux. 

TAÏB£. 

Quoi! le prince à ce point vous serait odieux ? 
"^Quoi! dans ces tristes temps de ligues et de haines, 
*Qui confondent des droits les bornes incertaines, 
"^Où le meilleur parti semble enoor si douteux , 
"^Où les enfanta de| rois sont divisés entre eux ; 
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* Vons qu'un astre plus doux semblait tTolr formée 
Pour l'unique douceur d'aimer et d'Itre aimée , 
PouYez-Tous n'opposer qu'un sentiment d'iiorreur 
Aux soupirs d'un héros qui fut TOtrs fengeur ? 
Vous savez que ce prince au rang de t%i ancêtres 
Compte les premiers rois que la France eut pour maîtres. 
D'un puissant apanage il est né sotiTerain ; 

Il TOUS aime , il tous sert , il tous offre sa main. 
Ce rang à qui tout cède , et pour qui tout s'oublie , 
Brigué partant d'appas, objet de tant d'envie, 

* Ce rang qui toncke au tr6ne , et qu'on met à vos pipds , 
^Peut-il causer les pleurs dont vos yeux sont noyés? 

AMELIE. 

Quoi ! pour m'avoir sauvée y il faudra qu'il m'opprime ! 

De son fatal secours je serai la victime! 

Je lui dois tout sans doute , et c^est pour mon malheur. 

TAlSE. 

Cest être trop injuste. 

AMEI.IE. 

Eh bien ! connais mon cœur , 
Mon devoir 9 mes douleurs, le destin qui me lie ; 
Je mets entre tes mains le secret de ma vie : 
De ta foi désormais c'est trop me défier ^ ' 
Et je me livre à toi pour me justifier. 
Vois combien mon devoir à ses vœux est contraire ; 
Mon cœur n'est point à moi , ce cœur est i son frère. 

Quoi ! ce vaillant Vamir? 

AMÉLIE. 

Nos serments mutuels 
Devançaient les serments réservés aux autels. 
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J'attendais , dans Leacate en secret retirée, 
Qn'il j Tint dégager la foi qo'il m'a jurée, 
Qnand les Biaures cruels , inondant nos déserts , 
Sons mes toits embrasés me chargèrent de fers. 
Le duc est l'allié de ce peuple indomtable ; 
Il me sauTa, Taise; et c'est ce qui m'accable. 
M'es jours à mon amant seront-ils réserrés? 
"^ Jours tristes, jonrs affrenx , qu'un autre a consenrés ! 

TÀÏSE. 

Pourquoi donc , aTec lui tous obstinant à feindre , 
Nourrir en lui des feux qu'il tous faudrait éteindre? 
Il eût pu respecter ces saints engagements : 
Vous eussiez mis un frein à ses emportements. 

AMELIE. 

Je ne le puis ; le ciel, pour combler mes misères , 

Voulut l'un contre l'autre animer les deux frères. 

Yamir, toujours fidèle à son maître , à nos lois, 

A contre un révolté Tengé l'honneur des rois. 

De son rival altier tu vois la Tiolence ; 

J'oppose à set fureurs un douloureux silence. 

Il ignore du moins qu'en des temps plus heureux 

Yamir a prévenu ses desseins amoureux : 

S'il en était instruit, sa jalousie affreuse 

Le rendrait plus à craindre, et moi plus malheureuse. 

Cen est trop , il est temps de quitter ses Ëtats : 

Fuyons des ennemis ; mon roi me tend les bras. 

Ces prisonniers, Taïse, à qui le sang te lie, 

De ces murs en secret méditent leur sortie : 

Ils pourront me conduire , ils pourront m'escorter ; 

Il n'est point de péril que je n'ose affronter. 

Je hasarderai tout , pourvu qu'on me délivre 

De la prison illustre où je ne saurais vivre. 
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TAÏSE. 

Madame , il Tient à Yoas. 

AMÉLIE. 

Je ne puis lui parler. 
Il Terrait trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Que ne puis-je i jamais éTiter sa poursuite ! 

SCÈNE III. 

LE DUC DE FOIX, LISOIS; TAISE. 

LE DUC, i Taise. 

Est-ce elle qui m'échappe ? est-ce elle qui m'éTite 7 

Taïse, demeurez; tous connaissez trop bien 

Les transports douloureux d'un cœur tel que le mien. 

Vous saTez si je l'aime , et si je l'ai serTÎe, 

Si j'attends d'un regard le destin de maTie. 

Qu'elle n'étende pas l'excès de son pouYoir 

Jusqu'à porter ma flamme au dernier désespoir : 

Je hais ces Tains respects^ cette reconnaissance y 

Que sa froideur timide oppose à ma constance. 

Le plus léger délai m'est un cruel refus , 

Un affront que mon cœur ne pardonnera plus. 

Cest en Tain qu'à la France , à son maître fidèle, 

Elle étale à mes yeux le faste de son zèle ; 

Il est temps que tout cède à mon amour , à moi , 

Qu'elle trouTC en moi seul sa patrie et son roi. 

Elle me doit la Tie , et jusqu'à l'honneur même ; 

Et moi je lai dois tout^ puisque c'est moi qui l'aimé» 

Unis par tant de droits , c'est trop nous séparer ; 

L'autel est prêt, j'y cours ; allez l'y préparer. 
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SCÈNE IV. 

LE DUC, LISOIS. 

LI80IS. 

Seigneur, songez-yons bien que de cette jonrnée 
Peut-être de l'Ëtat dépend la destinée 7 

LE DUC. 

Oui^ YDtts me terret Taîncre on mourir son époux. 

L ISO 18. 

L'ennemi s'avançait y et n'est pas loin de nous. 

LE DUC. 

Je l'attends sans le craindre , et je vais le combattre. 

Crois-tu que ma faiblesse ait pu jamais m'abattre? 

Penses-tu que l'amour , mon tyran , mon vainqueur , 

De la gloire en mon âme ait étouffé l'ardeur ? 

Si l'ingrate me hait, je yeux^qu'elle m'admire : 

Elle a sur moi sans doute un souverain empire, 

Et n'en a point assez pour flétrir ma vertu. 

Ah ! trop sévère ami , que me reproches-tu ? 

Non , ne me juge point avec tant d'injustice. 
'^Est-il quelque Français que l'amour avilisse? 
"^ Amants aimés , heureux , ils vont tous aux combats y 

Et du sein du bonheur ils volent au trépas. 

Je mourrai digne au moins de l'ingrate que j'aime. 

LISOIS. 

Qu« mon prince plutôt soit digne de lui-mloiet 

Le salut de l'Ëlat m'occupait en ce jour ; 

Je vous parle du vôtre , et vous parlez d^amour ! 
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Seigneur, des ennemis j'ai visité l'armée, 
Déjà de tous côtés la aouYeile est semée 
Que Vamir votre frère est armé contre nous. 
Je sais que dès long-temps il s'éloigna de vous. 
Vamir ne n'est connu que par la renommée : 
Mais si , par le deroir , par la gloire animée , 
Son âme écoute encor ces premiers sentiments 
Qui l'attachaient à vous dans la fleur de vos ans , 
Il peut T^us ménager une paix nécessaire; 
Etmessoins*-t 

L£ DUC. 

Moi , devoir quelque chose à mon frère ! 
Près de mes ennemis mendier sa fayeur! 
Pour le haïr , sans doute il en coûte à mon coeur ; 
Je n'ai point oublié notre amitié passée : 
Mais puisque qna fortune est par lui traversée, 
Puisque mes ennemis l'ont détaché de moi , 
Qu'il rçste au mil^u d'eu^i^ qu'il serve sons un roi: 
Je ne veux rien de lui. 

■ 

Votre Bère constance 
D'un monnif ws imtê bra^e tn>p la y^ngeao^. 

LE DUC. 

Quel monarque? un fantôme, un prince eiïeminé, 
Indigne de sa race , esclave couronné , 
Sur un trône avili soumis a«x lois d'un maire 8 
De Pépin , son tyran , je crains peu la colère ; 
Je déteste un sujet qui croit m'intlmider, 
Et je méprisse un roi qui n'ose commander : 
Puisqu'il laisse usurper sa grandeur souveraine, 
Dans mes Etats au moins fe soutiendrai la mienne. 
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Ce cœnr est trop allier ponr adorer les lois 
De ce maire insolent , l'oppresseur de icê rois ; 
Et Qovis, que je compte an rang de mes ancêtres. 
N'apprit point à^ses fils à ramper sons des maîtres. 
Les Arabes dn moins s'arment ponr me yenger ; 
Et tjran ponr t jran , j'aime mieux l'étranger. 

LISOIS. 

Vous haïssez un maire , et votre haine est juste: 
Mais ils ont des Français sauvé l'empire auguste, 
Tandis que nous aidons l'Arabe à l'opprimer ; 
Cette triste alliance a de quoi m'alarmer; 
Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
L'exemple de l'Espagne est honteux et terrible ; 
Ces brigands africains sont des tjrans nouveaux 
Qui font servir nos mains à creuser nos tombeaux. 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence? 

LE DUC. 

Non : je ne peux jamais implorer qui m'offense. 

LIBOIS. 

Mais vos vrais intérêts, publiés trop long-temps.... 

LE DUC. 

Mes premiers intérêts sont mes ressentiments. 

LISOIS. 

Ah ! vous écoutez trop l'amour et la colère. 

LE DUC. 

Je le sais; je ne peux fléchir mon caractère. 

LISOIS. 

On le peut, on le doit : je ne vous flatte pas; 
Mais , en vous condamnant, je suivrai tous vos pas. 
Il faut à son ami montrer son injustice , 
* L'éclairer , l'arrêter au bord du précipice. 
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* Je l'ai dû , je l'ai (ait , malgré Totre courroux : 
*Vons y voulez tomber , et fj cours avec tous. 

LE DUC. 

Ami j que m'as«ta dit? 

LI8OI8. 

. Ce que j'ai dû tous dire. 
Ecoutez un peu plus l'amitié qui m'inspire. 
Quel parti prendrez-vous ? 

LE DUC 

Quand mes brûlants désirs 
Auront soumis l'objet qui brave mes soupirs; 
Quand l'ingrate Amélie^ à son devoir rendue, 
Aura remis la paix dans cette âme éperdue ; 
Alors j'écouterai tes conseils généreux. 
Mais, jusqu'à ce moment, sais-je ce que je veux? 
Tant d'agitations , de tumulte , d'orages , 
Ont sur tous les objets répandu des nuages. 
Puis-je prendre un parti ? puîs-je avoir un dessein ? 
Allons prés dû tyran qui seul fait mon destin ; 
Que l'ingrate à son gré décide de ma vie ; 
Et nous déciderons du sort de la patrie. 



FIN DU PREMIER ACTEc 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE DUC, seul. 

OftEEA-T-ELLE encor refuser de me Toir 7 
Ne craindra-t-elle point d'aigrir mon désespoir? 
Ah ! c'est moi seul ici qui tremble de déplaire. 
Ame superbe et faible ! esclayc volontaire ! 
Cours aux pieds de l'ingrate abaisser ton orgueil ; 
Vois tes jours dépendants d'un mot et d'un coup-d'œil. 
Lâche ! consume-les dans l'éternel passage 
Du dépit aux respects , et des pleurs à la rage. 
Pour la dernière fois je prétends lui parler. 
Allons.... 

SCÈNE IL 

LE DUC; AMELIE et TAISE, dans le fond. 

AMELIE. 

J'espère encore , et tout me fait trembler. 
Vamir tenterait-il une telle entreprise 7 
Que de dangers nouveaux ! Ah ! que vois-je. Taise ? 

LE DUC. 

J'ignore quel objet attire ici vos pas ; 

Mais Tos yeux disent trop qu'ils ne me cherchent pas. 
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Qaoi ! TOUS 1m détournez? quoi ! yoos Toulez encore 
Insulter «nx toormenU d'un cœur qui tous adore , 
Et, de la tyrannie exerçant le pouvoir, 
Nourrir Yotre fierté de mon Tain désespoir? 
Cest à ma triste Yie ajouter trop d'alarmes , 
Trop flétrir des lauriers arrosés de mes larmes^ 
Et qui me tiendront lie a de malheur et d'affront, 
S'ils ne sont par vos mains attachés sur mon front; 
*Si YOtre incertitude, alarmant mes tendresses, 

* Peut encor démentir la foi de yos promesses. 

AMÉLIE. 

*Je ne yous promis rien : yous n'aYez point ma foi; 
''Et la reconnaissance est tout ce que je doi. 

LE DUC. 

* Quoi ! lorsque de ma main je vous offrais Thommagc !... 

AMELIE. 

''D'un si noble présent j'ai yu tout l'aYautagc; 

* Et, sans chercher ce rang qui ne m'était pas dû , 
*Par de justes respects je vous ai répondu. 

. ''Vos bienfaits , Yotre amour, et mon amitié même, 

* Tout YOUS flattait sur moi d'un empire suprême ; 
"^Tout YOUS a fait penser qu'un rang si glorieux , 

* Présenté par yos mains, éblouirait mes jeux. 
"Vous YOUS trompiez: il faut rompre enfin le silence. 
'^ Je Yais YOUS offenser; je me fais Yiolence: 
'^Mais , réduite à parler, je yoqs dirai , seigneur , 
*Que l'amour de mes rois est gravé dans mon cœur. 

Votre sang est auguste, et le mien est sans crime; 
Il conla pour l'Etat, que l'étranger opprime. 
Cominge, mon aïeul, dans mon cœur a transmis 

* La haine qu'un Français doit à ses ennemis ; 
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"^ Et sa fille jamais n'acceptera pour maître 

'^ L'ami de nos tyrans , quelque grand qo'il puisse être» 

* Voilà les sentiments que son sang m'a traces, 

*£t s'ils vous font rougir , c'est tous qui m'y force». 

LE DUC. 

"^ Je suis, je l'ayouerai , surpris de ce langage ; 

* Je ne m^attendais pas à ce nouvel outrage ; 
'^Et n'ayais pas préyii que le sort en courroux , 
*Pour m'accabler d'affronts, dût se servir de vous. 
"^Vous ayez fait, madame, une secrète ëtude 
*Du mépris, de l'insulte, et de l'ingratitude; 
'^Et votre cœur enfin , lent à se déployer, 

* Hardi par ma faiblesse , a paru tout entier, 
"^Je ne connaissais pas tout ce zèle héroïque, 

* Tant d'amour pour l'Etat , et tant de politique. 
*Mais vous^ qui m'outragez, me connaissez-vous bien ? 
*Vous reste-t-il ici de parti que le mien? 

M'osez-vous reprocher une heureuse alliance , 
Qui fait ma sûreté , qui soutient ma puissance , 
Sans qui vous gémiriez dans la captivité , 
A qui vous avez dû l'honneur^ la liberté? 
'^ Est-ce donc là le prix de vous avoir servie ? 

AMELIE. 

'^Oui , vous m'avez sauvée ; oui , je vous dois la vie; 
'^Mais de mes tristes jours ne puis-je disposer? 
'^Me les conserviez-vous pour les tyranniser? 

LE DUC. 

'^ Je deviendrai tyran ^ mais moins que vous , cruelle: 

* Mes yeux lisent trop bien dans votre âme rebelle ; 
'^Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raisons: 
"^ Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons. 
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*Qael que soit Finsolent que ce cœar me préfère, 

* Redoutez mon amour , tremblez de ma colère ; 

** C'est lui seul désormais que mon bras va chercher; 
"^De son cœur tout sanglant j'irai tous arracher; . 
*Et si , dans les horreurs du sort qui nous accable , 
"^De quelque joie encor ma fureur est capable , 
"^Je la mettrai, perfide, à tous désespérer. 

AMÉLIE. 

* Non, seigneur, la raison saura tous éclairer. 
"^Non, votre âme est trop noble, elle est trop élevée, 

* Pour opprimer ma rie , après l'avoir sauvée. 
'^Mais si votre grand cœur s'avilissait jamais 
"*- Jusqu'à persécuter l'objet de vos bienfaits, 

* Sachez que ces bienfaits, vos vertus , votre gloire , 
'^Plns que vos cruautés, vivront dans ma mémoire. 

*Je vous plains , vous pardonne, et veux vous respecter; 

* Je vous ferai rougir de me persécuter; 
'^Et je conserverai, malgré votre menace, 

'^ITne âme sans courroux , sans crainte, et sans audace. 

LE DUC. 

"^ Arrêtez; pardonnez aux transports égarés, 

'^ Aux fureurs d'un amant que vous désespérez. 

'^ Je vois trop qu'avec vous Lisois d'intelligence 

'^ D'une cour qui me hait embrasse la défense; 

'^Que vous voulez tous deux m'unir à votre roi; 

"^Et de mon sort enfin disposer malgré moi. 

'^Vos discours sont les siens. Ah! parmi tant d'alarmes, 

'^Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes? 

"^Pour gouverner mon cœur, l'asservir, le changer, 

^ Aviez- vous donc besoin d'un secours étranger? 

"^ Aimez; il suffira d'un mot de votre bouche. 
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AMÉLIE. 

*^ Je ne tous cache point que du soin qui me touche 
*A votre ami , seigneur, mon cœur s'était remis; 
^ Je vois qu'il a plus fait qu'il ne m'avait promis. 
*Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient: 
'^Vons les faites couler, que vos mains les essuient. 
"^Devenez assez grand pour apprendre à domtcr 
'^Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
* Laissez-moi tout entière à la reconnaissance. 

LE DUC. 

'^ Ainsi le seul Lisois a votre confiance ! 

^Mon outrage est connu ; je sais vos sentiments. 

AMÉLIE. 

^Vous les pourrez, seigneur, connaître avec le temps ;. 
"^Mais vous n'aurez jamais le droit de les contraindre, 
"^Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 
^Du généreux Lisois j'ai recherché l'appui ; 
'^Imitez sa grande âme, et pensez comme lui. 

SCÈNE III. 

LE DUC, seul. 

^£h hien, c'en est donc fait; l'ingrate, la parjure, 
'^A mes yeux sans rougir étale mon injure : 
'^De tant de trahisons l'abîme est découvert; 
"* Je n'avais qu'un ami; c'est lui seul qui me perd. 
* Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie, 
^Toi qui me consolais des malheurs de ma vie, 
*Bien que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu^ 
"^Trésor cherché sans cesse, et jamais obtenu ! 
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"^Tu m'as trompé , cruelle , autant que l'amour même ; 
^£t maintenant, pour prix de mon erreur extrême, 
* Détrompé des faux biens, trop faits pour me charmer , 
'^Mou destin me condamne à ne plus rien aimer. 
^Le Toilà cet ingrat qui, fier de son parjure, 
'^ Vient encor de ses mains déchirer ma blessure. 

SCÈNE IV. 

LE DUC, LISOIS. 

LISOIS. 

A vos ordres , seigneur , tous me voyez rendu. 
D'où vient sur votre front ce chagrin répandu? 
Votre âme, aux passions long-temps abandonnée, 
A-t-elle en liberté pesé sa destinée? 

LE DUC. 

Oui. 

LISOIS. 

Quel est le^projet où vous vous arrêtez? 

LE DUC. 

D'ouvrir enfin les yeux aux infidélités. 

De sentir mon malheur, et d'apprendre à connaître 

La perfide amitié d'un rival et d'un traître. 

LISOIS. 

Comment? 

LE DUO. 

C«a «st assez» 

LISOIS. 

C'en est trop, entre, nous. 
Ce traître , quel est-il? 
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LE BUG. 

Me le demande'£-Toas? 

De l'affront inoui qui vient de me confondre 

Quel autre était instruit ? quel autre en doit répondre ? 

Je sais trop qu'Amélie ici tous a parlé ; 
'^En TOUS nommant à moi , l'infidèle a tremblé.' 
*Vons affectez sur elle un odieux silence , 
'^Interprète muet de yotre intelligence. 

Je ne sais qui des deux je dois plus détester. 

L I s o I s. 
Vous sentez-TOUs capable au moins de m'éconter? 

LE DUC. 

* Je le -veux. 

LISOIS. 

Pensez-Tous que j'aime encor la gloire ? 
"^M'estimez-Tons encore, et pouyez-TOus me croire? 

LE DUC. 

"^ Oui, jusqu'à ce moment je tous crus vertueux , 
'^ Je TOUS crus mon ami. 

LISOIS. 

Ces titres précieux 
Ont été jusqu'ici la règle de ma vie ; 
Mais TOUS, méritez-TOus que je me justifie? 

* Apprenez qu'Amélie avait touché mon cœur, 

* Avant que , de sa vielieureux libérateur, 

'^Vous eussiez , par vos soins , par cet amour sincère , 
'^Surtout par vos bienfaits , tant de droits de lui plaire. 
*Moi , plus soldat que tendre, et dédaignant toujours 
"^Ge grand art de séduire inventé dans les cours , 
"^Ge langage flatteur^ et si souvent perfide, 
"^ Peu fait pour mon esprit peut-être trop rigide , 
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^ Je lui parlai d'hymen ; et ce nœud respecté^ 

* Resserré par l'estime et par l'égalité , 

* PonTait lui préparer des destins pins propices 
^ Qu'an rang pins élevé y mais sur des précipices* 
'^Hier avec la nuit je vins dans vos- remparts : 

^ Tout Totre cœur parut à mes premiers regards. 

"^ Anjonrd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 

"^ D'nn œil indifférent j'ai regardé ses charmes , 
Et je me suis yaincu , sans rendre de combats \ 
J'ai fait Taloir tos fei)x , que je n'approuve pas. 

* J'ai de tous vos bienfaits rappelé la* mémoire , 
'^L'éclat de TOtre rang-, celui de votre gloire^ 
"^Sans cacher vos défauts ^ vantant votre vertu; 
'^£t pour vous , contre moi , j'ai fait ce que j'ai dû» 

* Je m'immole à vous seul , et je vous rends justice ; 
*Et si ce n'est assez d'un pareil sacrifice ^ 

*S'il est quelque rival qui vous ose outrager , 
'^Tout mon sang est à vous, et je cours vous venger. 

LE DUC. 

Qne tout ce que j'entends t'élève et m'humilie ! 
Âh! tu devais sans doute adorer Amélie; 
Mais qui peut commander à son cœur enflammé? 
Non , tu n'as pas vaincu ; tu n'avais point aimé. 

LISOIS. 

J'aimais; et notre amour suit notre caractère^ 

LE DUC. 

Je ne peux t'imiter ; mon ardeur m'est trop chère» 
Je t'admire avec honte , il le faut avouer. 
'^Mon cœur..é 

LISOIS. 

Aimez-moi, prince > au lieu de me louer; 
Théâtre. 6. 9 
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*Etsi vous me deyezquelqae reconnaissance, 

* Faites yotre bonheur , il est ma récompense. 
'^Vous Toyez quelle ardente et fiè're inin|itié 

'^ Votre frère nourrit contre yotre allié ; 

La suite , crojez*moi , peut en être funeste ; 

Vous êtes sous on joug que ce peuple déteste. 

Je prévois que bientôt on verra réunis 
^Les débris dispersés de l'empire des lis. 

Chaque jour nous produit un nouvel adversaire ; 

Hier le fiéarnois, aujourd'hui votre frère. 
"*■ Le pur sang de Clovts est toujours adoré ; 
'^Tôt ou tard il faudra que de ce troue saeré 
"^Les rameaux divisés et courbés par l'orage , 
'^Plus unis et plus beaux , soient notre unique ombrage. 

Vous, placé près du trône ^ à ce trôn« attaché, 

Si les malheurs des temps vous en ont arraché , 

A des nœuds étrangers s'il fallut vous résoudre , 

L'intérêt qui les forme a droit de les dissoudre. 

On pourrait balancer avec dextérité 

Des maires du palais la fière autorité; 

Et bientôt par vos mains leur puissance afiOsiiblie... 

!.£ DUC. 

Je le souhaite au moins ; mais crois-tu qu'Amélie. 

* Dans son cœur amolli partagerait mes feux , 
*Si le même parti nous unissait tous deux? 

* Penses-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire? 

Lisois, 

*Dans le fond de son cœur je n'ai point voulu lire ; 
"^Mais qu'importent pour vous ses vœux et ses desseins? 

* Faut-il que l'amour seul fasse ici nos destins ? 
Lorsque le.gsand Clovis, aux champs de la Touraine 
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Détraîsît les T^in.queur;» (le.U ^aadeur rpinaÎBe^ 
Quand son brjM arrêta, Àsnis nos champs Âaoad.qs, 
Des Ariens sa.n|^ants les torrents débptdés , 

'^ Tant d'honneurs étaient-ils j'effet d« sa tçndr/ssse? 

^ Sauva- t-il son pays .pour plaire à sa maîtresse ? 
Mon bras contre nn^riyal est prêt à yons servir; 

'^ Je voudrais faire plus^ je -voudrais vous^^uérir. 

^On connaît peu l'amour ; on craint trop son amorce : 

'^C'est sur nos passions qu'H a 'fondé sa force; 

^ C'est nous qm, sous. son ftom., troublons HÇttipe repos ; 

^11 est tyjran du faible , esclave du.hérpf. 

'^Puisque je )'^i YaiBC^, puisque j^.le déd^bijgqje,^ 
Snr le sang de nos rois aoaffirirex-TOustqu'il sé^m^J 

"^Vos autres enaenis par voim sont abattes.; 

*£t vottsdeve^ieo jbo^iitil^e^mpledes vertus. 

LED UG. 

^Le sort en est jeté, je fer«i tout pour elle; 
"^11 faut bien à la Bn désarmer la cruelle. 

* Ses lois seront mes lois; son roi sera le mien : 

* Je n'aurai de parti , de maître que le sien. 

* Possesseur d'un trésor où s'attache ma vie , 
*Avec mes ennemis je nerépopcilie. 

'^ Je lirai dans ses yeux mon sort et ^on devoir. 

*Mon cœur est enivré de cet heureux espoir. 
Je n'ai point de rival ; favais tort de me plaindre : 
Si tu n'es point aimé , quel mortel ai*je à craindre? 
Qui pourrait dans maxoor anoir poussé l'orgueil 
Jusqu'à laisser vers <eUe échapper un coup-d'œil? 

'^ En fin plus de prétei^te à ses refus injustes; 

* Raison, gloir^e^ intérêt, et tous ces droits auj^steji 
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'^Des princes de mon sang et de mes souTerain^, 
'^Sont des liens sacrés resserrés par ses mains. 
'^Du roi, puisqu'il le fant, soutenons la couronne; 
'^La -vertu le conseille, et la beauté l'ordonne. 
'^Je Tenx entre tes mains, dans ce fortuné jour^ 
"^Sceller tous les serments que je fais à l'amour. 
"*■ Quant à mes intérêts , que toi seul en décide. 

LISOIS. 

'^Souffrez donc près du roi que mon zèle me guide. 
* Peut-être il eût fallu que ce grand changement 
*Ne fût dû qu'au héros, et non pas à l'amant; 
"^Mais si d'un si grand cœur une femme dispose, 
"^L'effet en est trop beau pour en blâmer la cause ; 
"^ Et mon cœur , tout rempli de cet heureux retour , 
'^ Bénit TOtre faiblesse , et rend grâce à l'amour. 

SCÈNE V. 



LE DUC, LISOIS, un officier. 

l'officier. 

Seigneur, auprès des murs les ennemis paraissent : 
On prépare l'assaut; le temps, les périls pressent : 
Nous attendons votre ordre. 

LE DUC. 

Eh bien! cruels destins , 
Vous l'emportez sur moi , vous trompez mes desseins. 
Plus d'accord, plus de paix , je vole à la victoire; 
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Méritons Amélie en me coayrant de gloire. 
Je ne suis pas en peine, ami, de résister 
Aux téméraires mains qui m'osent insulter. 
De tous les ennemis qu'il faut combattre encore , 
Je n'en redontp qu'un , c'est celui que j'adore. 



FIV DU SECOND AGTS. 



ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE L 

LE DUC, LISOIS. 

LE DUC. 

La TÎctoire est à nous , vos soins Font assurée. 
Vous avez su guider ma jeunesse égarée. 
'^Lisois m'est nécessaire aux conseils, aux combats , 
*£t c'est à sa grande âme à diriger mon bras. 

lilSOIS, 

♦Prince, ce feu guerrier, qu'eu vous on Toit paraître , 
♦Sera maître de tout , quand tous en serez maître : 
♦Vous l'ayez pu régler^ et tous avez vaincu. 
♦Ayez dans tous les temps cette heureuse vertu : 

L'effet en est illustre autant qu'il est utile. 

Le faible est inquiet , le grand homme est tranquille. 

liE pue. 

Ah ! l'amour est-il fait pour la tranquillité ? 
Mais le chef inconnu sur nos remparts monté, 
Qui tint seul si long-temps la victoire en balance, 
Qui m'a rendu jaloux de sa haute vaillance, 
Que devient-il ? 

LISOIS. 

Seigneur , environné de morts , 
Il a seul repoussé nos plus puissants efforts. 
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Mais ce qai me confond, et qai doit tous surprendre, 
Pouvant nous échapper , il est venn se rendre ; 
Sans Tonloîr se nommer, et sans se découvrir, 
Il accusait le ciel , et chercbait à mourir. 
Un seul de ses suivants auprès de lui partage 
La douleur qui l'accable , et le sort qui l'outrage. 

LE DUC. 

Quel est donc, cher ami, ce chef audacieux. 
Qui , cherchant le trépas, se cachait à nos yeux ? 
Son casque était fermé. Quel charme inconceyable , 
Quand je l'ai combattu, le rendait respectable ? 

* Un je ne sais quel trouble en moi s'est élevé ; 
*Soit que ce triste amour, dont je suis captivé, 

* Sur .mes sens égarés répandant sa tendresse , 

* Jusqu'au sein des combats m'ait prêté sa faiblesse, 
*^ Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 
*Par la molle douceur de ses impressions; 

* Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 

"^ Parle encore en secret au cœur qui l'a trahie. 
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur 
Corrompe en tous les temps ma gloire et mon bonheur. 

LIS OIS. 

Quant aux traits dont votre âme a senti la puissance , 
Tous les conseils sont vains , agréez mon silence. 
Mais ce sang des Français , que nos mains font couler, 
Mais l'État, la patrie , il faut vous en parler. 
Vos nobles sentiments peuvent encor paraître ; 
^n est beau de donner la paix à votre maître : 
"^Sott égal aujourd'hui , demain dans l'abandon , 
^Vous vous verriez réduit à demander pardon. 
Sûr enfin d'Amélie et de votre fortune , 
Fondez votre grandeur sur la cause commune ; 
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Ce guerrier , quel qu'il soit, remis entre tos maîni, 
Pourra senrir lui-même à vos justes desseins : 
* De cet heureux moment saisissons l'ayautage. 

LE pue. 

Ami , de ma parole Amélie est le gage ; 

Je la tiendrai : je vais dès ce même moment 

Préparer les esprits à ce grand changement. 

A tes conseils heureux tons mes sens s'abandonnent ; 

La gloire , l'hjménée^ et la paix me couronnent; 

Et libre des chagrins où mon cœur fut nojé , 

Je dois tout à l'amour , et tout à l'amitié. 

SCÈNE IL 

LISOIS; VAMIR, ÉMAR, dans le fond du théâtre. 

LISOIS. 

Je me trompe , où je Yois ce captif qu'on amène ; 
Un des siens l'accompagne ; il se soutient à peine ; 
Il paraît accablé d'un désespoir affreux, 

TAMIR. 

Oùsuis-je? oÙTais-je? ôciel! 

Chevalier généreux ^ 
Vous êtes dans des murs où l'on chérit la gloire^ 
Où l'on n'abase point d'une faible victoire , 
Où l'on sait respecter de braves ennemis : 
C'est en de nobles mains que le sort vous a mis. 
Ne puis-je vous connaître? et faut-il qu'on ignore 
De quel grand prisonnier le duc de Foix s'Lanorc? 
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VAXIR. 

Je suis un malheureux , le jouet des destins , 
Dont la moindre infortune est d'être entre vos mains, 
Sonfirez qu'au souverain de ce séjour funeste 
Je puisse au moins cacher un sort que je déteste : 
Me faut-il des témoins encor de mes douleurs? 
On apprendra trop tôt mon nom et mes malheurs. 

LI8OIS. 

Je ne tous presse point, seigneur^ je me retire : 
• Je respecte un chagrin dont TOtre cœur soupire. 
Croyez que vous pourrez retrouver parmi nous 
Un destin plus heureux, et plus digne de vous, 

SCÈNE III. 

f 

VAMIR, ËMAR. 

VAMIK. 

Un destin plus heureux! mon cœur en désespère : 
J'ai trop vécu. 

EMA]l. 

Seigneur, dans un sort si contraire ^ 
Kendez grâces au ciel de ce qu'il a permis 
Que vous soyez tombé sous de tels ennemis , 
Non sous le joug affreux d'une main étrangère. 

YAMIR. 

Qu'il est dur bien souvent d'être aux mains de son frère! 

ÉMAA. 

Mais , ensemble élevés , dans des temps plus heureux , 
La plus tendre amitié vous unissait tous deux; 
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VÀMIR. 

Il m'aimait autrefois , c'est ainsi qu'on commence ; 
Mais bientôt l'amitié s'envole avec l'enfance : 
Il ne sait pas encor ce qu'il me fait souffrir, 
Et mon coeur déchiré ne saurait le haïr. 

Il ne soupçonne pas qu'il ait en sa puissance 
Un frère infortuné qu'animait la yengeance. 

TAMIR. 

Non, la vengeance, ami, n'entra point dans mon cœur; 

Qu'un soin trop différent égara ma valeur ! 

Juste ciel ! est-il vrai ce que la renommée 

Annonçait dans la France à mon Âme alarmée? 

Est-il vrai qu'Amélie , après tant de serments^ 

Ait violé la foi de ses engagements ? 

Et pour qui ? juste ciel ! ô comble de l'injure ! 

O nœuds du tendre amour ! ô lois delà nature ! 

Liens sacrés des cœurs , étes-vous tous trahis? 

Tous les maux dans ces lieux sont sur moi réunis. 

Frère injuste et cruel ! 

£MAR. 

Vous disiez qu'il ignore 
Que parmi tant de biens , qu'il vous enlève encore , 
Amélie en effet est le plus précieux ; 
Qu^il n'avait jamais su le secret de vos feux. 

YAMIR. 

Elle le sait, l'ingrate ; elle sait que ma vie 
Par d'éternels serments à la sienne est unie; 
Elle sait qu'ans autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos cœurs s'étaient fait de s'aimer, 
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Qoand le Maure enleyar moa unique espérance : 
Et je n'ai pu sur eux achever ma -vengeance 1 
Et mon frère a ravi le bien que j'ai perdu ! 
n jouit des malheurs dont je suis confondu. 
Quel est donc en ces lieux le dessein qui m'entraîne? 
La consolation, trop funeste et trop vaine, 
De faire avant ma mort à* ses traître^ âppas^^ 
Un reproche inutile, et qu'on' n^ént en dta pas? 
Allons ; je périrai, qnoi que le ciel décide , 
Fidèle au roi mon maître, et même à la perfide. 
Peut-être, en apprenant ma constance et mou sort^ 
Dans les bras de mon frère elle plaindra ma mort. 

Cachez vos sentiments-^ c'est lui qu'on Toit pantitré. 

VAMIR, 

Des troubles de mon cœur puis-'je me rendre maître? 

SCÈNE IV. 

tE DUC, VAMIÏt, É«AR. 

LE DUC, 

Ce mystère m'irrite ; et je prétends savoir 

Quel guerrier les destins ont mis en mon pouvoir : 

Il semble avec hbrrenr qu'il détourne la vue. 

YAMIA. 

O lumière du jour, pourquoi m'es-tu rendue? 

Te- ver rai* je', iiifid^l^'! eh quels lieux? à quel prix? 

lE t>ÛG. 

Qu'entends- je ? et quels accents ont frappé mes esprits? 
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VÂXIR. 

^M'as-tn pVL méconnaître ?. 

LE DUC. 

Ali , Vamir! ah , mon frère T 

YAMIR. 

*Ge nom jadis si cher, ce nom me désespère. 

* Je ne le suis que trop ce frère infortuné, 

* Ton ennemi Taincu , ton captif enchaîné. 

LE DUC. 

* Tu n'es plus que mon frère , et mon cœur te pardonne , 
Mais, je te l'avouerai, ta cruauté m'étonne. 

Si ton roi me poursuit , Vamir, était-ce à toi 

* A briguer, à remplir cet odieux emploi? 
Que t'ai- je fait ? 

YAMIR, 

Tu fais le malheur de ma Tie^ 
Je Tondrais qu'aujourd'hui ta main me l'eût rayie. 

LE DUC. 

De nos tronbles civils quels effets malheureux ! 

VAMIR. 

Les troubles de mon cœur sont encor plus affreux. 

LE DUC. 

* J'eusse aimé contre un autre à montrer mon courago. 
"^ Vamir, que je te plains! 

VAMIR. 

Je te plains davantage 
"^De haïr ton pays , de trahir sans remords 
"^Et le roi qui t'aimait, et le sang dont tu sors. 
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LE nue. 

"^Arrêté, ëpargne-moi rinfâme nom de traître; 

* A cet indigne mot je m'oublierais peat*étre. 
Non , mon frère , jamais je n'ai moins mérité 
Le reproche odienx de l'infidélité. 
Je suis prêt de donner & nos tristes proTinces , 
A la France sanglante , an reste de nos princes j 
L'exemple augaste et saint de la réunion , 
Après l'aToir donné de la division. 

YÀMIR. 

Toi, tu pourrais.... 

LE DUC. 

Ce jour^ qui semble si funeste, 
Des feux de la discorde éteindra ce qui reste. 

YÀMIR. 

Ce jour est trop horrible. 

LE DUC. 

Il va combler mes yœax. 

YÀMIR. 

Comment? 

« 

LE DUC. 

Tout est changé ; ton frère est trop heureux. 

YÀMIR. 

'^ Je le crois ; on disait que d'un amour extrême , 
^Violent, effréné (car c'est ainsi qu'on aime), 
'^Ton cœur depuis trois mois s'occupait tout entier. 

LED UC. 

"^ J'aime; oui, la renommée a pu le publier ; 
*Oui, j'aime aYec fureur : une telle alliance 
'^ Semblait pour mon bonheur attendre ta présence. 
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"^Oui, mes ressentiments, mes droits, mes alliés^ 

* Gloire, amis« eiin^/ais, je mçts tout, à ses pieds^ 

( A A» siuie. ) 

* Allez, et dîtes-lni jqn€ .deux maUieiireux lrèr«8 ^ 
'^ Jetës par le destin dans des partis contraires , 

'*' Pour marcher désormais sous le JOiéme étendard ^ 
*De ses yeux souTerains n'autendeut qu'un re^rd. 
(AVamir.) 

* Ne blâme point Famonr où ton frère est en proie t 
*Ponr me justifier il sufBt qu'où la Toie. 

YÀMIR* 

^Grnel!.*.. elle vous aime? 

LE DUC* 

Elle le doit du moins : 
*I1 n'était qu'un obstacle au succès de mes soins ; 

* Il n'en est plus ; je veux que rien ne nous sépare* 

VÀMIA* 

'^Qu«ls effroyables coups le cruel me prépare! 
^|£coute; à ma douleur ne Teux-tu qu'insulter? 
*Me connais'-tu ? sais-tu ce que j'osais tenter ? 

* Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m'amène ? 

* Oublions ces sujets de discorde et de haine. 

SCÈNE V. 

LE DUC, VAMIR, AMELIE. 

ÀM£LIE. 

Ciel! qu'est-ce que je Tois? Je me meurs! 
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LE DUC. 

£coat«E. 

Mon boaheur est venu de nos calamités ; 

J'ai Tainco; je tous aime, et je retrouve ua frère ; 

Sa présence à mes yeux tous rend encor plus chèreé 
'^Et TOUS , mon frère ^ et tous , soyez, ici téoapin 
'^ Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin, 
^Ce que votre reproche, ou bien votre prière, 
"^ Le- généreux Lispis, le roi^ la France entière, 

Demanderaient ensemble, et qu'ils n'obtiendraient pas, 
'^Soumis, et subjugué, je l'offre i %es appas. 

De l'ennemi des rois vous avez craint l'hommage : 

Yous aimez , vous servez une cour qui m'outrage ; 

Et bien , il faut céder ; vous disposez de moi ; 

Je n'ai plus d'alliés ; je suis à votre roi. 

* L'amour, qui, malgré vous, nous a faitsl'an pour l'autre, 
'*- Ne me laisse de choix , de parti que le vôtre. 

"^ Yous , conrez, mon cher frère, allez dès ce moment 
'^Annoncer à la cour un si grand changement. 
"^ Soyez libre , partez ; et de mes sacrifices 

* Allez offrir au roi les heureuses prémices : 
'^Puissé-je à ses genoux présenter aujourd'hui 
"^ Celle qui m'a domté, qui me ramène à lui, 
'^Qui d'un prince ennemi fait up sujet fidèle, 
^Changé par s^s regards et vertueux par elle! 

YAMIR, à part. 

'^Il fait ce que je veux , et c'est pour m'accabler. 

( A Amélie. ) 
"* Prononcez notre arrêt, madame; il faut parier. 

L£ DUC. 

^£h quoi! vous demeurez interdite et muette! 

* De mes soumissions étes-vous satisfaite ? ^ 
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^Est-ce assez qu'an Tainqaeur tous implore à genoax ? 
^ Faot-il encor ma yie , ingrate 7 elle est à tous : 

Un mot peut me l'ôter ; la fin m'en sera chère. 

Je viTais pour vous seule, et mourrai pour tous plaire^ 

AMÉLIE. 

Je demeure éperdue, et tout ce que je vois 
Laisse & peine à mes sens Fusage de la voix. 
Ah ! seigneur, si yotre Âme , en effet attendrie , 
Plaint le sort de la France, et chérit la patrie, 
Un si noble dessein , des soins si vertueux , • 
Ne seront point l'effet du pouvoir de mes yeux : 
Ils auront dans vous-même une source plus pure. 

'^Vous avez écouté la voix de la nature ; 

''L'amour a peu de part où doit régner l'honneur* 

LE DUC. 

Non , tout est votre ouvrage, et c'est là mon malheur* 
'^Sur tout autre intérêt ce triste amour l'emporte. 
"^Accablez-moi de honte , accusez-moi , n'importe. 
'^Dussé-je vous déplaire^ et forcer votre cœur, 
"^L'autel est prêt ; venez. 

VÀHIR* 

Vous osez! 

AMÉLIE* 

Non , seigneur. 
"^ Avant que je vous cède, et que l'hymen nous lie , 

* Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
^Le sort met entre nous un obstacle éternel. 
''Je ne puis être à vous. 

LE DUC. 

Vamir.... ingrate.... Ah ciel I 

* C'en est donc fait... mais non... mon cœur sait se contraindre. 
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* Voua ne méritez pas que je daigoe m'en plaindre. 
"^ Je TOUS rends trop jostîce; et ces séductions, 
*^Qni vont au fond des cœurs chercher nos passions, 
*^ L'espoir qu'on donne & peine, afin qu'on le saisisse, 
'*^Ce poison préparé des mains de l'artifice, 
Sont les efiets d'un charme aussi trompeur que Tain, 
Que l'œil de la raison regarde avec dédain. 
"^ Je suis lihre par tous : cet art que je déteste , 
'^ Cet art qui m'enchaîna , hrise un joug si funeste: 
"^Et je ne prétends pas ^ indignement épris , 
'^Rougir derant mon frère, et soufirir des mépris. 
'^Montre2>-moi seulement ce ri^al qui se cache : 
"^Je lui cède a^ec joie un poison qu'il m'arrache. 
''^ Je TOUS dédaigne assez tous deux pour vous unir, 
"^^ Perfide! et c'est ainsi que je dois tous punir. 

"^ Je deyrais seulement tous quitter , et me taire; 
^Mais je suis accusée , et ma gloire m'est chère. 
'^ Votre frère est présent, et mon honneur blessé 
'^Doit repousser les traits dont il est ofiensé. 
"^Pour un autre que tous ma Tie est destinée ; 
'^ Je tous en fais l'aTCu , je m'y Tois condamnée. 
"^Oui , j'aime ; et je serais indigne , deTaat tous, 
'^De celui que mon cœur s'est promis pour époux, 
'^Indigne de l'aimer, si, par ma complaisance, 
"^ J'aTais à TOtre amour laissé quelque espérance. 
"^Vous aTez regardé ma liberté , ma foi , 
^ Comme un bien de conquête, et qui n'est plus & moi. 
^Je TOUS dcTais beaucoup; mais une telle offense 
* Ferme à la fin mon cœur à la reconnaissance. 
"^ Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front 
'^ A mes yeux indignés ne sont plus qu'un aflfront. 
Thé&tre. 6. lo 
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'^ J'ai plaint de TOtre amoar la Tiolence yaine ; 
"^ Mais, après ma pitié, n'attirez poîmt ma lialne. 
'^ J'ai rejeté vos vœux , que je n'ai point bravés; 
'^ J'ai Yoala votre estime, et vous me la devee. 

LE DUC. 

"^Je vous dois ma colère, et sacbQ^ qu'eUe égale 
'^ Tous les emportements de mon amour &,tale. 
"^Quoi donc ! vous^ attendiez, poui; oy$«r m'^M^çqklder 9 

* Que Vamir f^t présent y et me vît imni^o^ ! 
"^Yons vouliez cç tém^oÂp de l'affront que )'ei»diiT^! 
"^ Allez, je le croirais l'aiitepr de. Jfi9f^ i(9.jur^> 
'^Si... mais il n'a pvoint vu vqs funes^si a|kpas ; 

* Mon frère trop heriwreui^ n^ too> eotnn^issttî^ p9t9* 
"^Nommez d,onc mo« riya); maûs gardez-^vp^s de croire 
'*■ Que mon lâche dépit lui cédQ la victoire. 

"^ Je vous trompais: mon cœurne peut feindre long-temps. 
"^Je vous traîne à l'autel à ses yeux expirants; 
"^Et ma main , sur sa cendre à votre main donnée ^ 
'^ Va tremper dans le sang les flambeaux d'hyménée. 
^Je sais trop qu'on a vu, lâchement abusés, 
'^Pour des mortels obscurs des princes méprisés ; 
"^Et mes jeux perceront, dans la foule inconnue , 
"^Jusqu'à ce vil ob[etqui se cache à ma vue. 

^Pourquoi d*ttn choix indigne oseo-vous l'accuser? 

LE D.UC. 

-*Et pourquoi, yoj^s y mon frère, osez-vouis rexcu;ser ? 
'^Est-il vrai, que de vous elle était ignorée? 
'^Giel! à ce piège affreux ma foi serait livrée ! 

* Tremblez. 
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Moi I que je tremble ! ah f f ai trop cfëTorë 
^L'inexprimable horreur où toi seul m'as liyré : 
'^ J'ai forcé trop long-temps mes transports au silence. 

* Connais-moi donc , barbare , et remplis ta yengeance : 
'^Connais un désespoir à tes fureurs égal ; 

"^ Frappe, voilà mon cœuf , et roilà ton rirai. 

LE DUC. 

»Toi, cruel! toi,Vamir! 

VÀMIR. 

Qui , depi»i» deux aMiées , 
*JJifaQut la. ptu6 secrète a foint no» destinées. 
*^Cest toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
"^Le seul bien sur la terre où j'ai pu m'attacher. 
'^Tu fait depuis trois moie les horreurs de an vie. 
"^Les maux que j'éprouvais passtfèent ta jalousie» 
'*■ Par tes égarenibento jsUge de me» transporta. 
^Nons puisâmes tous deux dans ce sang dont je sovs 
'^L'excès des passions qui dévorent une âme; 
*Lai nature à tous deux fit un cœur tout de flamme; 
'^ Mon frère est mon rival , et je l'ai combattu ; 
'^ J'ai fait taire le sang, peut-être la vertu. 

* Furieux , aveuglé , plus jatotfx que toi-même , 
♦J'ai couru , j'ai volé , po«ir l'ôter ce qWé" jfarii«e^ 
♦Rien ne m'a retefttt , ni tes superb^eâ tooirs, 
♦Ni le peu de soldats que j^avais poutf secbuts , 
♦Ni le lien', ni le temps, ni surtout ton cdnrage^; 
♦Je n'ai vu qu'e ma flamme, et ton fext qui nPôutrag^. 
♦L'amour fut dans moru ceetur pkis fort que Faihitié; 
♦Sois cruel comme moi , pnnis-'moi sans pitié : 
♦Aussi-bien tu ne peux t'assurer ta conquête, 
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♦ Tu ne peux l'éponser qa'aux dépens de ma tête. 
'^ A la face des cieax je lui donne ma foi; 

'^Je te fais de nos Tœnx le témoin malgré toi. 
*» Frappe, et qu'après ce coup j(a cruauté jalouse 

♦ Traîne aux pieds des autels ta sœur et mon épouse. 
♦Frappe, dis-je : oses-tu? 

LE DUC. 

Traître , c'en est assez. 
Qu'on l'ôte de mes yeux ; soldats, obéissez. 

AMÉLIE. 

( Aux soldats. ) (Au duc. ) 

'^Non demeurez, cruels... Ah! prince, est-il possible 
'^Que la nature en vous trouve une âme inflexible? 

♦ Seigneur! 

YAMIR. 

Vous, le prier! plaignez-le plus que moi. 
♦Plaignez-le ; il tous offense ; il a trabi son roi. 
♦Va, je suis dans ces lieux plus puissant que toi-même; 
♦Je suis vengé de toi : l'on te hait, et l'on m'aime. 

AMELIE. 
( A Vamir. ) (An duc. ) 

♦ Ab, cher prince ! .... Ah , seigneur ! voyez à vos genoux.... 

LE DUC. 
( Aux gardes. ) (A Amélie. ) 

♦Qu'on m'en réponde^ allez. Madame , levez-yons. 
♦Vos prières, vos pleurs en faveur d'un parjure 

♦ Sont un nouveau poison versé sur ma blessure : 
♦Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé; 
♦Mais , perfide, croyez que je mourrai vengé. 

♦ Adieu : si vous voyez les effets de ma rage , 

♦ N'en accusez que vous ,.nos maux sont votre ouvrage. 
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AMELIE. 

'^Je ne tous qaitte pas; écoate7-moi , seigneur. 

LE DUC. 

*Eh. bien! achevez donc de déchirei; mon cœnr: 
♦Parlez. 

SCÈNE VI. 

LE DUC, VÂMIR, AMÉLIE, LISOIS, nn 

officier, etc. 

LISOIS. 

J'allais partir; un peuple téméraire 
"^Se soulève en tumulte au nom de votre frère : 
"^Le désordre est partout; vos soldats consternés 
'^ Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnés; 
'^Et, pour comble de maux, vers la ville alarmée 
'^L'ennemi rassemblé fait marcher son armée. 

LE DUC. 

"^ Allez, cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 

* Du fruit de votre haine , et de vos attentats : 
♦Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur maître. 

( A l'officier. ) (A Lisois. ) 

* Qu'on la garde. Courons. Vous , veillez sur ce traître. 
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SCÈNE VIL 

VAMIR, LISOIS. 

LISOI^ 

'^Le seriez-YOus , seigneur ? auriez vous démenti 

* Le sang de ces héros dont tous êtes sorti ? 
"^ Auriez-YOus Yiolé par cette lâche injure 

* Et les 4roits d« U guerre , et ceux d^ la nature ? 
"^Un prince à cet excès pourrait-il s'oublier? 

VAMIR. 

'^Non; mais suis-)e réduit à me justifier? 

'^Lisois , ce peuple est juste ; il t'apprend à connaître 

'^Que mon frère est rebelle, et qu'il trahit son maître. 

I.ISOIS. 

'^Ecoutez : ce serait le comble de mes vœux 
"^De pouYoir aujourd'hui yous réunir tous deui^. 
'^ Je Tois aYec regret la France désolée , 
"^A nos dîssentions la nature immolée, 
'^Sur nos communs débris l'Africain élcYé 
'^Menaçant cet Etat par nous-méme énerYé. 
^Si YOUS aYez un cœur digne de Yotre race, 
"^Faites an bien public serYirYOtre disgrâce. 

* Rapprochez les partis , unissez-Yous à moi 

* Pour calmer Yotre frère , et fléchir votre roi , 

* Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

VAMIR. 

*Ne YOUS en flattez pas : vos soins sont inutiles. 
*Si la discorde seule avait armé mon bras,^ 
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*Si la.gnerre et la haine avaient conduit m^ pas , 
*Yoas pourriez espérer de réunir deux frères 
?L'un de l'autre écartés dans des partis contraires. 

* Un obstacle plM grand s'oppose à ce retour. 

LISOIS. 

*£t quel est- il, seigneur? 

VÀHIR. 

Ah! reconnais l'amour ; 

* Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare, 
''Qui m'a fait téméraire , et qui le rend barbare. 

LIS 01 8. 

^Ciel! faut-il yoir ainsi, par des caprices vains , 
^Anéantir le fruit des plus nobles desseins; 
'^L'amour subjuguer tout; ses cruelles faiblesses 
'^Du sang qui se révolte étouffer les tendresses ; 
'^Des frères se haïr; et naître en tous climats 

* Des passions des grands le malheur des Etats ? 

* Prince , de vos amours laissons là le mystère : 

'^ Je vous plains tous les deux ; mais je sers votre frère ; 
'^ Je vais le seconder , je yais me joindre à lui 
'^Contre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
*Le plus pressant danger est celui qui m'appelle; 
''Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 
''Je vois les passions plus puissantes que moi, 
''Et l'amour seul ici me fait frémir d'effroi. 
''Je lui dois mon secours ; je vous laisse , et j'y vole. 
''Soyez mon prisonnier, mais sur votre parole; 
"Elle me suffira. 

VAMIR. 

Je vous la donne. 
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L180I8. 

Et moi, 
^ Je TOadrais de ce pas porter la sienne au roi; 
"^Je voudrais cimenter , dans Fardenr de lui plaire^ 
^Du sang de nos tyrans une union si chère. 
* Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangereux 
^Que ce fatal amour qui vous perdra tons deux. 
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ACTE QUATRIÈME- 



SCÈNE L 

VAMIR, AMELIE, EMAR. 

AMELIE. 

I^DELLE suite, grand Dieu , d'affreuses destinées! 
Quel tissu de douleurs l'une à l'autre enchaînées ! 
Un orage impréTu m'enlève & yotre amour : 
Un orage nous joint ; et> dans le même jour , 
Quand je tous suis rendue^ un autre nous sépare! 
Vamir, frère adoré d'un frère trop barbare, 
Vous le voulez, Vamir ; je pars , et vous restez. 

VAMIR. 

Voyez par quels liens mes pas sont arrêtés. 
^ Au pouvoir d'un rival ma parole me livre : 
Je puis mourir pour vous , et je ne puis vous suivre. 

AMÉLIE. 

Vous l'osâtes combattre , et vous n'osez le fuir! 

TAMIR. 

L'honneur est mon tyran ; je lui dois obéir. 
Profitez du tumulte où la ville est livrée ; 
La retraite à vos pas déjà semble assurée ; 
On vous attend : le ciel a calmé son courroux. 
Espérez.,. 
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AMÉLIE. 

Et que puis-je espértr loia de vous ? 

VÀMIR. 

Ce n'est qu'un jour. 

AMÉLIE. 

Ce jour est un siècle funeste. 
Rendez vains mes soupçons , ciel vengeur que j'atteste ! 

* Seigneur , de votre sang le Maure est altéré : 

* Ce sang à votre frère est-il donc si sacré ? 

Il aime en furieux ; mais il hait pluft encore : 
n est votre rival , et l'allié du Maure. 
Je crains.... 

VÀMIR. 

Il n'oserait... 

AMÉLIE. 

Son coeur n'a point de frein. 

* Il vous a menacé ; menace-t-il en vain ? 

VAMIR. 

* Il tremblera bientôt : le roi vient , et nous venge; 
"^La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
"^ Allez : si vous m'aimez, dérobez-vous aux coups 
"^Des foudres allumés grondants autour de nous ; 

* Au tumulte , au carnage , au désordre effroyable , 
'^Dans des murs pris d'assaut malbeur inévitable : 

* Mais redoutez encor mon rival furieux ; 
'^Craignez l'amour jaloux qui veille dans ues yeux: 

Cet amour méprisé se tournerait en rage. 
Fuyez sa violence : évitez un outrage 
Qu'il me faudrait laver de son sang et du mien. 
Seul espoir de ma vie, et mon unique bien, 
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Mettez en sûreté ce seul bien qui me reste : 
Ne TOUS exposez pas i cet éclat funeste. 
"^ Cédez à mes doukars. Qu'il tous perde : partez. 

▲ MBLIK. 

"^ Et TOUS TOUS exposez seul à ses cmautés ! 

YàHIR. 

'^Ne craignez rien pour tous , je craindrai peu mon frère. 

'^Que dis-je? mon appui Ini devient nécessaire. 
Son captif aujourd'hui , demain son bienfaiteur , 
Je pourrai de son roi lui rendre la faveur. 
Protéger mon rival est la gloire où j'aspire. 
Arrachez- vous surtout à son fatal empire : 
Songez que ce matin vous quittiez ses Etats. 

AMELIE. 

Ah! je quittais des lieux que vous n'habitiez pas. 

Dans quelque asile affreux que mon destin m'entraîne, 

Vamir, j'y porterai mon amour et ma haine. 

Je vous adorerai dans le fond des déserts , 

An milieu des combats, dans l'exil , dans les fers , 

Dans la mort , que j'attends de votre seule absence. 

VAMI R. 

Cen est trop; vos douleurs ébranlent ma constance : 
Vous avez trop tardé.... Ciel ! quel tumulte affreux ! 

SCÈNE IL 

AMEUË, VAMIR, LE DUC, gardes. 

LE DUC. 

"^Je l'entends; c'est lui-même. Arrête, malheureux ; 
'^ Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête. 
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VAMIR. 

'^Il ne te trabit point, mais il t'offre sa tête. 

'^ Porte à tous les excès ta haine et ta fureur. 

^ Va , ne perds point de temps : le ciel arme un yengeur. 

'^Tremble , ton roi s'approche : il Tient., il Ta paraître; 

^Tu n'as yaincu que moi , redoute encor ton maître. 

LE DUC. 

* n pourra te yenger , mais non te secourir ; 
'^Et ton sang.... 

AMÉLIE. 

Non , cruel ; c'est à moi de mourir. 
^J'ai tout fait; c'est par moi que ta garde est séduite. 
"^J'ai gagné tes soldats; j'ai préparé ma fuite : 
"^ Punis ces attentats , et ces crimes si grands 
'^De sortir d'esclavage et de fuir ses tyrans : 
'^Mais respecte ton frère, et sa femme, et toi-même, 
'^n ne t'a point trahi ^ c'est un frère qui t'aime. 

* Il voulait te servir quand tu veux l'opprimer. 
*Quel crime ^-t-il commis, cruel ^ que de m'aimer? 
"^L'amour n'est-il en toi qu'un juge inexorable? 

LE DUC. 

*Plus vous le défendez, plus il devient coupable. 

* C'est vous qui le perdez, vous qui l'assassinez; 

^ Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés ; 

'^ Vous qui pour leur malheur armiez des mains si chères. 

'^ Puisse tomber sur vous tout le sang des deux frères ! 

^Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper. 

"^ Je suis prêt à mourir^ et prêt à le frapper. 

"^Mon malheur est au comble , ainsi que ma faiblesse. 

"^Oui , je vous aime encor : le temps , le péril presse ; 

* Vous pouvez à l'instant parer le coup mortel : 
"^ Voilà ma main, venez : sa grâce est à l'autel. 
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AMELIE* 

* Moi, seigneur? 

LE DUC. 

Cest assez. 

AMÉLIE. 

Moi , que je le trahisse! 

LE DUC. 

'^Arrêtez.... répondez.... 

AMELIE. 

Je ne puis.. 

LE DUC. 

Qu'il périsse ! 

VAMIR. 

'^Ne TOUS laissez pas vaincre en ces affreux combats. 

'^Osez m'aimer assez pour vouloir mon trépas : 

^ Abandonnez mon sort au coup qu'il me prépare. 

^ Je mourrai triomphant des mains de ce barbare; 

"^Et si TOUS succombiez à son lâche courroux, 

'^Je n'en mourrais pas moins, mais je mourrais par vous. 

LE DUC. 

^ Qu'on l'entraîne à la tour; allez^ qu'on m'obéisse. 



SCÈNE III. 

LE DUC, AMELIE. 



AMELIE, 

'^Vous, cruel , vous feriez cet affreux sacrifice? 

* De son vertueux sang tous pourriez vous couvrir ? 

^Quoi! TOttlez-YOus.... 
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LE DUC. 

Je Yeux TOUS haïr et monrir, 
"^Vous rendre malheureuse encor plus que moi-même 
^ Répandre devant tous tout le sang qui tous aime , 
*£t TOUS laisser des jours plus cruels mille fois 
*Que le jour où l'amour nous a perdus tous trois. 
"^ Laissez-moi : TOtre Tue augmente mon supplice. 

SCÈNE IV. 

LE DUC, AMELIE, LISOIS. 

AMÉLIE, à Lisois. 
*AhI je n'attends plus rien qne de TOtre justice: 
'^Lisois, contre un cruel osez me secourir. 

LE DUC. 

"^Garde-toi de Fentendre , ou tu Tas me trahir. 

AMELIE. 

'^J'atteste ici le cieL... 

LE DUC. 

Eloignez de ma Tue^ 
'^Amis, déliTrez-moi de Fobjetqui me tue. 

AMELIE» 

"^Va, tyran, c'en est trop : Ta, dans mon désespoir 
^ J'ai combattu l'horreur que je sens à te Toir. 
^ J'ai cru , malgré ta rage à ce point emportée , 
^Qu'une femme du moins en serait respectée : 
'^L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur; 
'^ Tigre , je t'abandonne à toute ta fureur. 
'^Dans ton féroce amour immole tes TÎctimes; 
'^Compte, dès ce moment, ma mort parmi tes crimes ^ 
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^Mais compte encor la tkmae : un Tengeur va venir; 

'^Par ton jnste supplice il ya tous nous unir. 

'^ Tombe avec tes remparts, tombe, et péris sans gloire; 

'^ Meurs y et que l'avenir prodigue à ta mémoire , 

*A tes feux, à ton nom^ justement abhorrés, 

*LaL haine etk mépris que tu m'as inspirés, 

SCÈNE V. 

LE DUC, LISOIS. 

LE DUC. 

'^Oui, cruelle ennemie, et plus que moi farouche , 
'^Oui , j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche. 
"^Que la main de la haine , et que les mêmes coups 

* Dans l'horreur du tombeau nous réunissent tous. 

( n tomhe dans un fauteuil. ) 

LISOIS. 

^11 ne se connaît pitus;. il sueconbe k sft rage. 

LE DUC. 

^£h bien ! souffriras-tu ma honte et mon outrage? 

♦ Le temps presse : yeux-tu qu'un rival odieux 
'^Enlève la perfide, et l'épouse à mes yeux? 

"^Tu crains de me répondre! Attends-tu que le traître 
^ Ait soulevé 1». peuple y et me linre k son maîAre ? 

LISOIS. 

'^ Je vois trop en effet que le parti dii roi 
^Des peuples fatigués fait chanceler la foi. 
'*'De la sédition Ib ftamme réprimée 
*Vit encor dans les coeurs^ en secret rallumée. 
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LE DUC. 

'^CestVamir qui l'allume : il nous* a trahis tons. 

LISOIS. 

'^Je suis loin d'excuser ses crimes envers tous^ 
'^La suite en est funeste , et me remplit d'alarmes. 
*Dans la plaine déjà les Français sont en armes; 
^EtTOUs êtes perdu ^ si le peuple excite 
^ Croit dans la trahison trouver sa sûreté. 
^Vos dangers sont accrus. 

LE DUC. 

£h hien ! que faut-il faire ? 

LISOIS. 

*Les prévenir, domter l'amour et la colère. 

* Ayons encor, mon prince, en cette extrémité, 
'^Pour prendre un parti sûr assez de fermeté. 
"^Nous pouvons conjurer ou hraver la tempête : 
*Quoi que vous décidiez^ ma main est toute prête. 
*Vous vouliez ce matin, par un heureux traité ^ 

* Apaiser avec gloire un monarque irrité; 
'^Ne vous rebutez pas : ordonnez; et j'espère 
'^Signer, en votre nom , cette paix salutaire. 
^Mais s'il vous faut combattre et courir au trépas, 

* Vous savez qu'un ami ne vous survivra pas. 

LE DUC. 

* Ami , dans le tombeau laisse-moi seul descendre : 
*Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre. 
'^Mon destin s'accomplit, et je cours l'achever. 
*Qui ne veut que la mort est sûr de la trouver : 
^Mais je la veux terrible; et, lorsque )e succombe, 
^Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 
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LISOIS. 

*^ Gomment ! de quelle horreur vos sens sont possédés! 

LE DUC. 

'^n est dans cette tour , où tous seul commandez; - 
"^Ët TOUS m'ayez promis que contre an téméraire.... 

LISOIS. 

*De qui me parlez-yous , seigneur? de votre frère? 

LE DUC. 

^Non; je parle d'un traître, et d'un lâche ennemi , 
'^D'un rival qui m'abhorre , et qui m'a tout ravi. 
*Le Maure attend de moi la tête du parjure. 

LISOIS. 

^Vous leur avez promis de trahir la nature? 

LE DUC. 

"^Dès long-temps du perfide ils ont psoscrit le sang. 

LISOIS. 

<»£t pour leur obéir, tous lui percez le flanc? 

LE DUC. 

"^Non, je n'obéis point à leur haine étrangère; 

'^J'obéis à ma rage, et yeux la satisfaire. 

"*■ Que m'importent l'Etat et mes vains alliés ? 

LISOIS. 

'^ Ainsi donc à l'amour vous le sacrjfiez? 

* Et vous me chargez, moi, du soin de son supplice! 

LE DUC. 

'^ Je n'attends pas de vous cette prompte justice. 
"^ Je suis bien malheureux , bien digne de pitié ! 

* Trahi dans mon amour, trahi dans l'amitié ! 

Théâtre. 6. iz 
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'^ Allez; je puis encor, dans le sort qui me presse, 
^Trouver de vrais amis qui tiendront leur promesse. 

* D^autres me serviront , et n'allégueront pas 

* Cette triste vertu , l'excuse des ingrats. 

LX s 1 8 y après un long silence. 
'^Non ; pai pris mon parti. Soit crime , soit justice , 
'^Yous ne vous plaindrez plus qu'un ami vous trahisse. 
'^Vamir est criminel : vous êtes malheureux ; 

* Je vous aime , il suffît : je me rends à vos vœux. 

Je vois qa'il est des temps pour les partis extrêmes^ 
Que les plus saints devoirs peuvent se taire eux-mêmes. 
«^ Je ne souffrirai pas que d'un autre que moi, 
'^Dans de pareils moments , vous éprouviez la foi ; 

* Et vous reconnaîtrez, au succès de mon zèle, 
'^Si Lisois vous aimait, et s'il vous fut fidèle. 

LIS pue. 
Je te retrouve enfin dans mon adversité : 
L'univers m'abandonne , et toi seul m'es resté. 
Tu ne souffriras pas que mon ri^al tranquille 
Insulte impunément à ma rage inutile ; 
Qu'un ennemi vaincu , maître de mes Etats ^ 
Dans les bras d'une ingrate insulte à mon trépas. 

'^Non; mais en vous rendant ce malheureux service , 

* Prince^ je vou3 demande un autre sacrifice. , 

♦Parle. 

LISOI8. ^ 

Je ne veux pas que le Maure en ces lieux , 
♦Protecteur insolent, commande sous mes yeux : 
♦Je ne veux pas servir un tjran qui nous brave. 
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*Ne puis-je vous yenger sans être son esclave ? 

"^Si TOUS Tonlez tomber, pourquoi prendre un appui? 

* Pour mourir avec tous ai-je besoin de lui? 

* Du sort de ce grand jour laisser-moi la conduite : 
'^Ge que je fais pour tous peut-être le mérite. 

'*' Les Maures avec moi pourraient mal s'accorder ; 

* Jusqu'au dernier moment je veux seul commander. 

LE DUC. 

"^Oui, pourvu qu'Amélie, au désespoir réduite, 
"^ Pleure en larmes de sang l'amant qui l'a séduite; 
"^ Pourvu que de l'horreur de ses gémissements 
"^Ma douleur se repaisse à mes derniers moments ; 
"^Tout le reste est égal, et je te l'abandonne. 
'^ Prépare le combat ; agis^ dispose^ ordonne. 
^Ge n'est plus la victoire où ma fureur prétend ; 
"^ Je ne. cherche pas même nu trépas éclatant. 

* Aux cœurs désespérés qu'importe un peu de gloire? 
'^Périsse ainsi que moi ma funeste mémoire ! 
'^Périsse avec mon nom le souvenir fatal 

^ D'une indigne maîtresse et d'un lâche rival! 

I*I80IS. 

'^ Je l'avoue avec vous : une nuit étemelle 
^Doit couvrir, s'il se peut, une fin si cruelle. 
"^ Cétait avant ce coup qu'il nous fallait mourir : 
"^Mais je tiendrai parole, et je vais vous servir. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LE DUC, nn officier , gardes. 

LE DUC. 

*0 ciel! me faudra-t-il de moments en moments 
'^ Voir et des trahisons et des soulèvements ? 
"^Eh bien! de ces mutins l'audace est terrassée? 

L*OFFICI£E. 

'^Seigneur, ils vous ont yu, leur foule est dispersée. 

LE DUC. 

^L'ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'liui;. 
*Mon malheur est parfait , tous les cœurs sont à lui. 
Que fait Lisoîs ? 

l'officier. 

Seigneur , sa prompte vigilance 
A partout des remparts assuré la défense. 

LE DUC. 

'^Ce soldat qu'en secret yous m'avez amené 
^Ya-t-îl exécuter l'ordre que j'ai donné? 

l'officiee. 

'^Oui , seigneur, et déjà vers la tour il s'avance. 

LE DUC. 

Ce bras vulgaire et sûr va remplir ma vengeance. 
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*SïiT l'incertain Lisoià mon cœur a trop compté ; 

* Il a TU ma fureur ayec tranquillité : 

*0n ne soulage point des douleurs qu'on méprise ; 
*I1 faut qu'en d'autres main» ma vengeance soit mise. 
*Vous, que sur nos remparts on porte nos drapeaux ; 

* Allez, qu'on se prépare à des périls nouveaux. 
*Vous sortez d'un combat , un autre vous appelle : 
'^ Ayez la même audace , avec le même zèle; 
'^Imitez votre maître ; et, s'il vous faut périr , 
*Vôu8 recevrez de moi l'exemple de mourir. 

( Il reste seul. ) 
Eh bien , c'en est donc fkit! une femme perfîde 
Me conduit au tombeau chargé d'un parricide. 
Qui , moi? je tremblerais des coups qu'on va portera 
J'ai chéri la vengeance, et ne puis la goûter 1 

* Je frissonne ; une voix gémissante et sévère 
"^Crie au fond de mon cœur : Arrête! il est ton frère. 
'^Ah ! prince infortuné, dans ta haine affermi, 
*Songe à des droits plus saints ; Vamîr fut ton ami. 
*0 jours de notre enfance! ô tendresses passées! 

* Il fut le confident de toutes mes pensées. 

'^ Avec quelle innocence et quels épanchements 
'^Nos cœurs se sont appris leurs premiers sentiments f 
'^Que de fois, partageant mes naissantes alarmes, 
'^ D'une main fraternelle essuya-t-il mes larmes ! 
*£t c'est moi qui l'immole ! et cette même main 

* D'un frère que j'aimai déchirerait le sein ! 
"^O passion funeste! 6 douleur qui m'égare! 
*Non , je n'étais point né pour devenir barbare. 

* Je sens combien le crime est un fardeau cruel! 
*Mais que dis-je? Vamir est le seul criminel. 

* Je reconnais mon sang, mais c'est à sa furie : 
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* Il m'enlève Tobjet dont dépendait ma vie. 

Ab ! de mon déieepoir injuste et Tain transpont 

* Il Faime, est-ce nn forfait qni mérite la mort? 

'^ Hélas 1 malgré le temps, et la guerre^ et Fabsence, 
*Leiir tranquille union croissait dans le silence. 

* Ils nourrissaient en paix leur innocente ardeur , 
"^ Ayant qu'un fol amour empoisonnât mon cœur. 
"^Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère; 

^11 me trompe, il me bait : n'importe, il est mon frère. 
C'est k lui seul de vivre; oti l'aime, il est beureux: 
C'est à moi de mourir ; mais mourons généreux. 
La pitié m'ébranlait , la nature décide. 
Il on est temps encor. 

SCÈNE IL 

LE DUC, rofBcîer. 

LE DUC. 

PaÉTiENS un parricide, 
Ami , voie i la tour : que tout soit suspendu ; 
Que mon frère.... 

l'officier. 

Seigneur.... 

L£ DUC. 

De quoi ^alarmes-tu? 
Cours » obéis. 

L*OFFICIEm« 

* J'ai vu , non loin de celte porte, 
^Un coips souillé de sang qu*en secret on emporte | 
*Cesl Lisois qui Tordonaei et je crains que le soit.... 
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LB Dt7C. 

^Qa'entends-je?.. malheureaiL! AH cielf mon frère est mort! 
*Il est mort , et je vis ! et la terre entr'oayerte^ 
*£t la foudre en éclats n'ont point vengé sa perte! 
"^ Ennemi dePEtat, factieux , inliumain, 
^ Frère dénaturé , rayissenr , assassin : 

O ciel ! autour de moi que j'ai creusé d'abîmes ! 

Que l'amour m'a changé! qu'il me coûte de crimes t 
*Le Yoîle est déchiré; je m'étais mal connu. 
"An comble des forfaits je suis donc parvenu ! 
"Àh , Vamir ! ah, mon frère ! ah, jour de ma ruine ! 
* Je sens que je t'aimais, et mon bras t'assassine! 
*Quot , mon frère ! 



l'officier. 



Amélie , avec empressement , 
*Veut, seigneur, en secret vous parler un moment. 

LE DUC. 

^Ghers amis , empêchez que la cruelle avance, 
'^ Je ne puis soutenir ni souffrir sa présence : 

* Mais non ; d'un parricide elle dort se venger; 
^Dans mon coupable sang sa main doit se plonger : 

* Qu'elle entre... Ah! je succombe, et ne vis plus qu'à peine. 

SCÈNE III. 

LE DUC, AMELIE, TAISE. 

AMELIE. 

•*Vous Fen^ortez, seigneur; et puisque votre haine, 

* ( Comment puis-je autrement appeler en ce jour 
*Ces affreux sentiments que vous nommez amour? ) 
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*pQisqa'à ra^ir ma foi YOtre haine obstinée 

'^ Veut ou le sang d'an frère, ou ce triste hjménée,,,, 

'^Mon choix est fait, seigneor; et je me donne à tous : 

* A force de forfaits tous êtes mon époux. 
^Brisez les fers honteux dont tous chargez un frère; 
'^De Tos murs sous ses pas abaissez la barrière; 
*Qne je ne tremble plus pour des jours si chéris; 
"^Je trahis mon amant , je le perds à ce prix : 

* Je TOUS épargne un crime , et suis votre conquête. 
^Commandez, disposez, ma main est tonte prête. 
^Sachez que cette main que tous tyrannisez 

* Punira la faiblesse où tous me réduisez. 

* Sachez qu'au temple même où tous m'allez conduire.... 

* Mais TOUS Toulez ma foi , ma foi doit tous snfQre. 

* Allons.... £h quoi ! d'où Tient ce silence affecté? 

* Quoi ! TOtre frère encor n'est point en liberté ? 

LE DUC. 

*Mon frère? 

AMELIE. 

Dieu puissant ! dissipez mes alarmes, 
'^ Ciel ! de vos yeux cruels je Tois tomber des larmes ! 

LE DUC. 

^Vous demandez sa vie! 

AMELIE. 

Ah! qu'estrce que j'entends? 
'^Vous qui m'aviez promis.... 

LE DUC. 

Madame , il n'est plus temps. 

AMELIE. 

"^11 n'est plus temps ! Yamir.... 
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LE DUC. 

Il est trop Trai , craelle , 
Qae l'amour a condoit cette main criminelle. 
*Lisois , pour mon malheur , a trop su m'obëir. 

* Âh ! retenez à tous , Tivez pour me punir. 

"*- Frappez ; que yotre main , contre moi ranimée, 

* Perce un cœur inhumain qni tous a trop aimée , 

* Un cœur dénaturé qui n'attend que tos coups. 
*Oui , j'ai tué mon frère , et l'ai tué pour vous. 

Vengez sur un coupable , indigne de tous plaire, 
'^Tous les crimes affreux que tous m'ayez fait faire. 

AMEpLIE, se jetant entre les bras de Taise. 
'^Yamir est mort! barbare! 

LE DUC. 

Oui , mais c'est de ta main 
'^Que son san^ veut ici le sang de l'assassin. 

A M E L I E y soutenue par Taïse , et presque ëTanouie* 

* Il est mort ! 

LE DUC. 

Ton reproche 

AMELIE. 

Épargne ma misère. 
"^ Laisse-moi , je n'ai plus de reproche à te faire. 
"^ Va , porte ailleurs ton crime et ton yain repentir; 
Laisse-moi l'adorer, l'embrasser, et mourir. 

LE DUC. 

* Ton horreur est trop juste. £h bien ! chère Amélie, 
Par pitié , par yengeance , arrache-moi la yie. 

*Je ne mérite pas de mourir de tes coups; 
'^Que ma main les conduise.... 
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SCÈNE IV- 

LE DUC^ AMÉLIE, LISOIS. 

LISOIS. 

Ah ciel! que faites-vous? 
LE DUC. (Oaledëscniie.) 

* Laisse-moi me punir et me rendre justice. 

AMELIE, ILisois. 
"^Vous, d'un assassinat tous êtes le complice? 

LE DUC. 

* Ministre de mon crime ^ as-tu pu m'obëir? 

LISOIS. 

♦Je vons avais promis , seigneur, de vous servir. 

LE DUC. 

♦Malheureux que je suis! ta sévère rudesse 
♦A cent fois de mes sens combattu la faiblesse. 
♦Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits 
♦Que quand ma passion t'ordonnait des forfaits? 

* Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère ! 

LISOIS. 

♦Lorsque j'ai refusé ce sanglant ministère, 
♦Votre aveugle courroux n'allait-il pas soudain 
♦Du soin de vous venger charger une autre main? 

LE DUC* 

"^ L'amour , le seul amour , de mes sens toujours maître , 
♦En m'ôtant la raison , m'eût excusé peut-être; 
♦Mais toi , dont la sagesse et les réflexions 
♦Ont calmé dans ton sein toutes les passions, 
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^Toi , dont j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide , 

* Avec tranquillité permettre un parricide ! 

LI8OIS. 

'^Eli bien ! puisque la honte avec le repentir, 

* Par qui la yertn parle à qui peut la trahir, 
^IVun si juste remords ont pénétré TOtre âme^ 

* Puisque , malgré l'excès de TOtre aveugle flamme , 

* Au prix de votre sang tous voudriez sauver 
*Le sang dont vos fureurs ont voulu vous priver, 

*Je puis donc m' expliquer : je puis donc vons apprendre 
'^Qne de vous-même enfin Lisois sait vous défendre. 

* Connaissez-moi, madame, et calmez vos douleurs. 

( Au duc. ) (A Amélie.) 

*Vous, gardez vos remords ; et vous^ séchez vos pleurs. 
*Que ce jour à tous trois soit un jour salutaire. 
'^ Venez , paraissez, prince; embrassez votre frère. 
( he thé&tre s'ouvre , Vamir parait. ) 

SCÈNE V. 

LE DUC, AMELIE, VAMIR, LISOIS. 

AMÉLIE. 

♦Qui! vous? 

LE DUC. 

Mon frère ? 

AMÉLIE. 

Ah ciel! 

L£ DUC. 

Qui l'aurait pu penaert 
V A M I & , s'avançant du fond du thé&tre. 
♦J'ose encor te revoir, te plaindre , et t'embrasser. 
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LE DUC. 

. i 

* Mon erime en est plus grand , puisque ton cœur Fonblie. 

AMÉLIE. 

*Lisois, digne héros qui me donnez la yie..» 

LE DUC. 

*n la donne à tous trois. 

LI80I8. 

Un indigne assassin 
*Sur Yamir à mes yeux avait levé la main. 
*J'ai frappé le barbare; et, prévenant encore 
*Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 

J'ai feint d'avoir versé ce sang si précieux , 
*Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

LE DUC. 

* Après ce grand exemple^ et ce service insigne, 

*Le prix que je t'en dois, c'est de m'en rendre digne. 

* Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi ; 
'^Mesyeux^ couverts d'un voile , et baissés devant toi, 

* Craignent de rencontrer et les regards d'un frère, 
*£t la beauté fatale à tons les deux trop chère. 

VAMIR. 

'^Tous deux auprès du roi nous voulions te servir. 

* Quel est donc ton dessein ? parle. 

LE DUC. 

De me punir; 
*De nous rendre à tous trois une égale justice; 
'^D'expier devant vous, par le plus grand supplice, 
'*' Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 
'^L'amour et le courroux m'avaient précipité. 
'^J'adorais Amélie , et ma flamme cruelle 

* Dans mon cœur désolé s'irrite encor pour elle. 
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* Lisois sait à quel point j<'adorais ses appas , 

* Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
"^Dévoré , malgré moi , du feu qui me possède, 
"^ Je l'adore encor plus.... et mon amour la cède. 
"^ Je m'arrache le cœur en tous rendant heureux : 
'^Âimez-Tous; mais au moins pardonne^moi tous deux. 

VAMIll. 

Âh ! ton frère à tes pieds , digne de ta clémence , 
Ëgale tes bienfaits par sa reconnaissance. 

AMELIE. 

* Oui , seigneur , a^ec lui j'embrasse tos genoux ; 
'^La plus tendre amitié ya me rejoindre à tous. 
'^Yous me payez trop bien de mes douleurs souffertes. 

LE DUC. 

* A.h ! c'est trop me montrer mes malheurs et mes pertes. 

* Mais TOUS m'apprenez tous à suiTre la Tertu. 
"^Ce n'est point à demi que mon cœur est rendu : 

( A Yamir. ) 
Je suis en tout ton frère ; et mon âme attendrie 

* Imite TOtre exemple , et chérit sa patrie. 
^Allons apprendre au roi , pour qui tous combattez , 
*Mon crime , mes remords , et tos félicités. 

Oui , je Teux égaler TOtre foi , Totre zèle , 
Au sang , à la patrie , à l'amitié fidèle , 
Et TOUS faire oublier , après tant de tourments , 
A force de Tertus, tous mes égarements. 
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l'un IJES quarante DE l'aCAD^MIE. 



Je votidraîs, monseigneur^ vous présenter de 
beau marbre comme les Génois , et je n'ai que des 
figures chinoises à vous offrir Ce petit ouvrage 
ne parait pas £ait pour vous ; il n*y a aucun héros 
dans cette pièce qui ait réuni tous les suffrages 
parles agréments de son esprit , ni qui ait soutenu 
une république prête a succomber , ni qui ait 
imaginé de renverser une colonne anglaise avec 
quatre canons. Je sens mieux que personne le 
peu que je vous offre; mais tout se pardonne à un 
attachement de quarante années. On dira. peut- 
être qu'au pied des Alpes, et vi»4i-vis dés neiges 
éternelles où je me suis retiré , et où je devais 
n'être que philosophe , j'ai succombé à la vanité 
dlmprimer que ce qu'il y a eu de plus brillant 
sur les bords de la Seine ne m'a jamais oublié. 
Cependant je n'ai consulté que mon cœur; il me 

conduit seul; il a toujours inspiré mes actions et 
Tbéàtie. 6. tu 
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mes paroles : il se trompe quelquefois, vous le 
savez j mais ce n*est pas après des épreuves si lon- 
gues. Permettez donc que y si cette faible tragédie 
peut durer, qndique t^nps après moi , on sache 
que Fauteur ne vous a pas été indifférent ; per- 
mettez qu'on apprenne que , si votre oncle fonda 
des beaux-arts en France , vous les avez soutenus 
dans leur décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint, il y a quelque 
temps , à la lecture de \ Orphelin de Tchao , tra- 
gédie chinoise, traduite par le père B rémare, 
qu'on trouve dans le recueil que le père du Halde 
a donné au public. Cette pièce chinoise fut com- 
posée au quatorzième siècle, sous la dynastie 
même de Gengis-Kan. C'est une nouveUe preuve 
que les vainqueurs tartares ne changerait point 
les mœurs de la nation vaincue; ils protégèrent 
tous les arts établis à la Qiine ; ils adoptèrent 
toutes ses lois. 

Yoilà un .grand exemple de la supériorité natu- 
relle que donnent la raison et le génie sur la force 
aveugle et barbare ; et les Tartares ont deux fois 
donné cet exemple. Car, lorsqu'ilsopt conquis en- 
core ce grand empire au commencement du siècle 
passé , ils se sont soumis une seconde fois à la sar 
gesse des vaincus; et les deux peuples n'ont formé 
qu'une nation gouvernée par les plus anciennes 
lois du monde : événement frappant, qui a été le 
premier but de mon ouvrage. 

La tragédie chinoise, qui porte le nqm de 
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VOrpheliHy est drëe d'un recueil immense des 
pièces de théâtre de cette nation : elle cultivait de- 
puis plus de trois mille ans cet art, inventé un 
peci plus tard par les Grecs, de faire des portraits 
vivants des actions des hommes, et d'établir de 
ees écoles de morale où Toii enseigne la vertu en 
action et en dialogues. Le pôëme dramatique ne 
fiit donc long^temps eii honneur que dans ce 
vaste pays de la Chine, séparé et ignoré du reste 
du monde ^ et dans là seule Ville d'Athènes. Rome 
ne le cultiva qu'au bout de quatre cents années. Si 
vous le cherchez ch^z les Perses, chez les In- 
diens , qui passent pour des peuples inventeurs , 
vous ne l'y trouvez pas ; il n'y est jamais parvenu ♦ 
L'Asie se contentait des fables âe Pilpay M de 
Lokman, qui renferment tonte la morale, et qui 
instruisent «n allégories toutes les nations et tous 
les siècles. 

' n semble qu'après avoir fait parler les animaux, 
il n'y eut qù^un pas à faire pour faire parler les 
hommes , pour les introduire sur la scène , pour 
former l'art dramatique : cependant ces peuples 
ingénieux ne s'en avisèrent jamais. On doit inférer 
delà que les Chinois, les Grecs et les Romains sont 
les seuls peuples anciens qui aient connu lé véri- 
table esprit de la société. Rien , en effet, ne rend 
les hommes plus sociables, n'adoucit plus leurs 
mœurs, ne perfectionne plus leur raison, que de 
les rassembler pour leur faire goûter ensemble 
les plaisirs purs de l'esprit : aussi noits voyons 
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qn^à peine Pierre le Grand eut poBcé la Russie , 
et bâti Pëtersboorgy qne les théâtres s*y sont 
ëtabUs. Plus TÂllemagne s*est perfectionnée, et 
pins nons Tavons tii adopter nos spectacles : le 
peo de pays où ils n'étaient pas reçns dans le siècle 
passé n'étaient pas mis an rang des pays civilisés. 

Ij Orphelin de Tchao est on monument pré- 
cieux qui sert pins a £dre connaître Fesprit de la 
•Chine que toutes les relations qa'oa a fiiites et 
qo'on fera jamais de ce vaste empire. Il est vrai 
qne cette pièce est toute barbare en comparaison 
des bons ouvrages de nos jours; mais aussi c'est 
un chef<l'œuvre , si on le compare a nos pièces du 
quatorzième siècle. Certainement nos trouba-> 
donrs , notre bazoche , la société des enfants sans 
souci ) et de la Mère-sotte , n'approchaient pas de 
l'auteur chinois. Il faut encore remarquer que 
cette pièce est écrite dans la langue des manda- 
rins j qui n'a point changé y et qu'à peine enten- 
dons-nous la langue qu'on parlait du temps de 
Louis XII et de Charles VIII. 

On ne peut comparer YOrphelin de Tchao 
qu'aux tragédies françaises et espagnoles du dix- 
septième siècle, qui ne laissent pas encore de 
plaire au-delà des Pyrénées et de la mer. L'action 
de la pièce chinoise dure vingt- cinq ans, comme 
dans les farces monstrueuses de Shakespeare et de 
Lopez de Vega , qu'on a nommées tragédies : c'est 
un entassement d'événements incroyables. L'en- 
nemi de la maison de Tchao vent d'abord en faire 
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périr le cbef , en lâchant sar lui un gros dogue , 
qu'il fait croire être doué de Tinatinct de décou- 
vrir les criminelsyConune Jacques Âymard, parmi 
nous y devinait les voleurs par sa baguette: Ensuite 
il suppose un ordre de Femperenr, et envoie à 
son ennemi Tchao une corde y du poison , et un 
poignard; Tchao chante selon l'usage , et se coupe 
la gorge, en vertu de Tobéissance que tout homme 
sur la terre doit de droit divin à un empereur de 
la Chine. Le persécuteur fait mourir trois cents 
personnes de la maison de Tchao^ La princesse 
veuve accouche de l'Orphelin. On dérobe cet en-» 
fant a la fiireur de celui qui a exterminé toute la 
maiffon, et qui veut encore faire périr au berceau 
le seul qui reste. Cet exterminateur ordonne 
qu'on égorge dans les villages d'alentour tous les 
enfants , afin que l'Orphelin soit enveloppé dans 
la destruction générale. 

. On croit lire les Mille et une nuits en action et 
en scènes; mais, malgré l'incroyable, il y règne de 
l'intérêt ; et malgré la foule des événements , tout 
est de la clarté la plus lumineuse : ce sont deux 
grands mérites en tout temps et chez toutes na-* 
tions ; et ce mérite manque à beaucoup de nos 
pièces modernes* Il est vrai que la pièce chinoise 
n'a pas d'autres beautés : unité de temps et d^ap- 
tion , développements de sentiments , peinture 
des moeurs , éloquence , raison , passion , tout lui 
manque; et cependant, comme je lai déjà dit, l'ou- 
vrage estsupérieur à tout ce que nousfesious alors. 
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CommeDt les Cliinois, qui , au quatorzième siè- 
cle, et si long-temps auparavaDt, savaient faire de 
meilleurs poëmes dramatiques que tÛHs les Euro- 
péens (i), sont-ils resttis toujours dans l'en&nce 
grossière de l'art, tandis qu'à force de soins et de 
temps notre nation est parvenue à produire envi- 
ron une douBsine de pièces qui, si elles ne sont 
pas parfaites , sont pourtant fort au-dessus de tout 
ce que le reste de la terre a jamais produit en ce 
genre? Les Chinois, comme les au très Asiatiques, 
sont demeurés aux premiers éléments de la poé- 
sie, de l'éloquence, de la physique , de l'astreno-' 
mie, de la peinture, connus par eux si long-temps 
avant nous. Il leur a été donné de commencer en 
font plus tibt que les antres peuples, pour ne faire 
ensuite aucun progrès. Ils ont ressemblé aux an- 
ciens Egyptiens, qiii, ayant d'abord enseigné les 
Grecs, finirent par n'être pas capables d'être leurs 
disciples. 

Ces Chinois chez qui nous avons voyagé à tra- 
vers tant de périls , ces peuples de qui nous avons 
obtenu avec tant de peine lu permission de leur 
apporter l'argent de l'Europe, et de venir les ins- 
truire, ne savent pas encore à quel point mous 
leur sommes supérieurs; ils ne sont pas assez 
avancés pour Oser seulement vouloir nous imiter. 
Noua avons puisé dans leur histoire des sujets 

(t) Le père du Halde , loua la luteurs fies lettres édifiantes, 
tous les voyageurs onl loujoura écrit Europèans; et ce n'est que 
depuis quelques année» qu'on s'est viiié d'imprimer Européens. 
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de tragédie ^ et ils igiiorent si nous avons une 
histoire. 

Le célèbre abbé Métasiasio a pris pour sujet 
d'nn de ses poëmes dramatiques le même sujet à 
peu près que moi^ c'est-à-dire un orphelin 
échappé au carnage de sa maison, et il a puisé 
cette aventure dans une dynastie qui régnait neuf 
cents ans avant notre ère. 

La tragédie chinoise de YOrphelm de Tehao 
est tout un autre sujet. J'en ai choisi un tout dif- 
férent encore des deux autres y et qui ne leur res- 
semble que par le nom. Je me suis arrêté à la 
grande époque de Gengis-Kan , et j'ai voulu pein- 
dre les mœurs des Tartares et des Chinois. Les 
aventures les plus intéressantes ne sont rien 
quand elles ne peignent pas les mœurs; et cette 
peinture , qui est un des plus grands secrets de 
l'art y n'est encore qu'un amusement frivole quand 
elle n'inspire pas la vertu. 

J'ose dire que depuis IsiHenriade jusqu'à Zaïre, 
et jusqu'à cette pièce chinoise ^ bonne ou mau- 
vaise y tel a été toujours le principe qui m'a ins- 
piré; et que, dans l'histoire du siècle de Louis XIY, 
j'ai célébré mon roi et ma patrie, sans flatter ni 
l'un ni l'autre. C'est dans un tel travail que j'ai 
consumé plus de quarante années. Mais voici ce 
que dit un auteur chinois traduit en espagnol par 
le célèbre Navarette : 

ce Si tu composes quelque ouvrage, ne le mon- 
« tre qu'à ties amis ; crains le public et tes con- 
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ce frères ^ car on falsifiera ^ on empoisonnera ce 
(( que tu auras fait^ et on t'imputera ce que tu 
(c n'auras pas fait. La calomnie , qui a cent trom- 
c( pettes y les fera sonner pour te perdre , tandis 
« que la vérité , qui est muette , restera auprès de 
ce toi. Le célèbre Ming fut accusé d'avoir mal 
« pensé du Tien et du Li y et de l'empereur Yang ; 
« on trouva le vieillard moribond qui achevait le 
« panégyrique de Yang, et une hymne au Tien et 
« au Li, etc. « 



PERSONNAGES. 

6EN6IS-KAN, empereur tartare. 
OCTAR, 1 

OSMAN, J«"^"'"" **'**"'• 
ZAMTI, mandarin lettre. 

r 

IDÀME9 femme de Zamti. 
A S S E L I y attachée à Idamé. 

ET AN, attaché à Zamti. 



La scène est dans un palais des mandarins qui tient au 
palais impérial^ dans la ville de Gambalu, aujourd'hui 
Pé-kin. 



L'ORPHELIN 

DE LA CHINE, 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

IDAME/ASSÉLI. 

IDAHE. 

Oe peat-il qu'en ce temps de désolation^ 
En ce jour de caraage et de 4les traction, 
Quand ce palais sanglant , ouvert à des Tartares , 
Tombe ayec l'unÎTers sous ces peuples barbares, 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs, 
Il soit encor pour moi de nouvelles douleurs 7 

AflS£LI. 

EH! qui n'ëprouye , hëlas! dans la perte commune, 

Les tristes sentimeiits de sa propre infortane? 

Qui de nous vers le ciel n'élève pas ses cris 

Pour les jours d'un époux , ou d'un père , ou d'un fils ? 

Dans cette vaste enceinte, au Tartare inconnue, 

Où le roi dérobait ( la publique vue 
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Ce peuple désarmé de paisibles mortels , 

Interprètes des lois, ministres des antels, 

Vieillards y fensmes, enfs^nts, troupeau faible et timide , 

Dont n'a point approché cette guerre homicide , 

Nous ignorons encore à quelle atrocité 

Le vainqueur insolent porte sa cruauté. 

Nous entendons gronder la foudre et les tempêtes. 

Le dernier coup approche , et viens frapper nos têtes. 



IDAME. 



O fortune ! ô pouvoir au-dessus de l'humain ! 
Chère et triste Asséli , sais-tu quelle est la main 
Qui du Catai sanglant presse le vaste empire , 
£t qui s'appesantit sur tout ce qui respire ? 

ASSELI. 

On nomme ce tyran du nom de roi des rois. 
C'est ce fier Gengis-Kan , dont les affreux exploits 
Font un vaste tombeau de la superbe Asie. 
Octar y son lieutenant, déjà , dans sa furie , 
Porte au palais , dit-on , le fer et les flambeaux. 
Le Catai passe enfin sous des maîtres nouTeaux. 
Cette Tille , autrefois sonvenraiae du monde , 
Nage de tous côtés dans le sang qui l'inonde. 
Voilà ce que cent voix , en sanglots superflus ^ 
Ont appris dans ces lieux à mes sens éperdus. 

IDAMÉ. 

Sais-tu que ce tyran de la terre interdite , 
Sous qui de cet £tat la Qn se précipite , 
Ce destructeur des rois, de leur sang abreuvé, 
Est un Scythe , un saldat dans la poudre élevé , 
Un guerrier vagabond de ces déserts sauvages , 
Climat qu'un ciel épais ne couvre que d'orages? 
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Cest lai qui , sur les siens briguant Fautorité, 
Tantôt fort et puissant , tantôt persécuté, 
Vint jadis à tes jeux , dans cette auguste ville , 
Aux portes du palais demander un asile. 
Son nom est Témugih ; c'est t'en apprendre assez. 

AS8ELI. 

Quoi ! c'est lui dont les vœux tous fnretit adressés ! 
Quoi ! c'est ce fugitif, dont l'amour et l'hommage 
A vos parents surpris parurent un outrage ! 
Lui^ qui traîne après lui tant de rois ses suivants, 
Dont le nom seul impose au reste des vivants ! 

IDAME. 

C'est lui-même , Asséli : son superbe courage , 

Sa future grandeur brillaient sur soil visage ; 

Tout semblait, je l'avoue, esclave auprès de lui; 

Et lorsque de là cour il niieridiait l'appui , 

Inconnu , fugitif, il ne parlait qu'en maître. 

Il m'aimait ; et mon coeur &'en applaudit peut-être : (1) 

Peut-être qu'en secret je tirais vanité 

D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté, 

De plier & nos moeurs cette grandeur sauVagé , 

D'instruire à nos vertus son féroce Courage, 

Et de le rendre etifin , grâces à ces liens. 

Digne un jour d'être admis parmi nos citoyens. 

Il eût servi l'Etat, qu'il détruit par la gtierte : 

Un refus a produit les malheurs de la terre. 

De nos petipleS jaloux tu cbbnaiâ la Oerté; 

De nos arts , de nos lois Tauguste antiquité, 

Une religion de tout tecDps épurée, 

De cent siècles de gloire une suite avérée, 

Tout nous interdisait , dans nos préventions , 

Une indigne alliance avec les nations. 
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Enfin nn autre hjmen , un plus saint nœud m'engage ; 

Le vertueux Zamtî mérita mon suffrage. 

Qui l'eût cru , dans ces temps de paix et de bonheur , 

Qu^un Scythe méprisé serait notre vainqueur 7 

Voilà ce qui m'alarme , et qui me désespère. 

J'ai refusé sa main ; je suis épouse et mère : 

Il ne pardonne pas : il se vit outrager , 

£t l'univers sait trop s'il aime à se venger. 

Ëtrange destinée, et revers incroyable! 

Est-il possible, ô Dieu, que ce peuple innombrable 

Sous le glaive du Scythe expire sans combats, 

Comme de vils troupeaux que l'on mène au trépas? 

À 8 SEL I. 

Les Coréens, dit-on, rassemblaient une armée; 
Mais nous ne savons rien que par la renommée. 
Et tout nous abandonne aux mains des destructeurs. 



IDÂME. 



Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 
J'ignore à quel excès parviennent nos misères , 
Si l'empereur encore au palais de ses pères 
A trouvé quelque asile ou quelque défenseur ; 
Si la reine est tombée aux mains de l'oppresseur; 
Si l'un et l'autre touche à son heure fatale. 
Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale > 
Ce malheureux enfant, à nos soins confié , 
Excite encor ma crainte, ainsi que ma pitié. 
Mon époux au palais porte un pied téméraire^ 
Une ombre de respect pour son saint ministère 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés , 
Qui remplissent de sang la terre intimidée , 
Ont d'un dieu cependant conservé quelque idée ; 
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Tant la natare même, en toute nation. 

Grava l'Être suprême et la religion. 

Mais je me flatte en Tain qu'aucnn respect les touche. 

La crainte est dans mon cœur, etl'espoirdans ma bouche. 

Je me meurs... 

SCÈNE II. 

IDÂMÉ, ZAMTI, ÂSSÉLI. 

IDAME. 

£sT-CB TOUS, époux infortuné? 
Notre sort sans retour est-il déterminé? 
Hélas ! qu'aTez-Tous tu? 

ZAMTIk 

Ce que je tremble & dire. 
Le malheur est au comble; il n'e^t plus, cet empire : 
Sous le glaive étranger j'ai tu tout abattu. 
De quoi nous a senri d'adorer la vertu? 
Nous étions Tainement, dans une paix profonde, 
Et les législateurs et Texemple du monde; 
Vainement par nos lois l'univers fut instruit :. 
La sagesse n'est rien ; la force a tout détruit. 
J'ai vu de ces brigands la horde hyperborée , 
Par des fleuves de sang se frayant une entrée 
Sur les corps entasses de nos frères mourants , 
Portant partout le glaive et les feux dévorants. 
Ils pénètrent en foule à la demeure auguste 
Où de tous les humains le plus grand, le plus juste ^ 
D'un front majestueux attendait le trépas. 
La reine évanouie était entre ses bras. 
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pe leurs nombreux eafants ccax en <{iii le courage 
Commençait yainement à croître arec lenr âge, 
£t qui poncent mourir les armes à la maia , 
£taieBC dléfa tombés sons le fer iaknmaîa. 
H restait près de loi ceax iknit la tendre enfance 
IfaTait qne la faiblesse et de»plei|faponr défense ; 
Otk le» Tojait encore antosr de Ini presser, 
Treviblantt à ses genonx qu'ils tenaient embrassés. 
J'entre par des détours inconnus an Tulgaire ; 
J'approcbe en frémissant de ce malheureux père : 
Je Tois ces vils bumains, ces monstres des déserts , 
A notre auguste maître osant donner des fers , 
Traîner dans son palais, d!une main sanguinaire. 
Le père , les enfants, et leur mourante mère. 

IDAME. 

C'est donc U leur destin! quel cbangement, ô cieux ! 

ZAMTI. 

Ce prince infortuné tourne Ters moi les yeux ; 

Il m'appelle , il me dit, dans la langue sacrée 

Du conquérant tartare et du peuple ignorée : 

« Conserre an moins le jour au dernier de mes fils. » 

Jugez si mes serments et mon cœur l'ont promis ; 

Jugez de mon deroir quelle est la toîx pressante. 

J'ai senti ranimer ma force languissante; 

J'ai rerolé Ters tous. Les rayisseurs sanglants 

Ont laissé le passage â mes pas chancelants^ 

Soit qne, dans les fureurs de leur horrible joie , 

Au pillage acharnés, occupés de leur proie, 

Lenr superbe mépris ait détourné les yeux ; 

Soit que cet ornement d'un ministre des cienx, 

Ce symbole sacré du grand dieu que j'adore, 

A la férocité puisse imposer encore ; 
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Soit qu'enfiD ce graod dieu, dans ses profonds desseins^ 
Pour sauver cet enfant qu'il a mis dans mes mains, 
Sur leurs yeux vigilants répandant un nuage , 
Ait égaré leur vue , ou suspendu leur rage. 

IDAME. 

Seigneur, il serait tejnps enoor de le sauver : 
Qu'il parte avec -mon fils ; je les ]pats enlever : 
Ne désespérons point, et préparons leur fuite. 
De notre prompt départ qu'Etan ait la conduite. 
Allons vers la Corée , au rivage des mers , 
Aux lieux où rOcéan ceint ce triste univers. 
La terre a des déserts et des antres sauvages ; 
Portons -7 ces enfants , tandis que les ravages 
N'inondent point encor ces asiles sacrés, 
Eloignés du vainqueur, et peut-être ignorés. 
Allons ; le temps est cher , et la plainte inutile. 

ZAHTI. 

Hélas ! le fils des rois n'a pas même un asile! 
J^attends les Coréens ; ils viendront , mais trop tard : 
Cependant la mort vole au pied de .ce rempart. 
Saisissons, s'il se peut, le moment favotaU* 
De mettre en sûreté ce gage inviolable. 

SCÈNE IIL 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSÉLI, ETAN. 

ZAHTI. 

Etan, où conrez-vouSy interdit, consterné? 

IDAHE. 

Fuyons de ce séjour au Scythe abandçnpii^. 
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ÉTAIT. 

Vous êtes obserrés; la faite est impossible; 
Autour de notre enceinte une garde terrible 
Aux peuples consternés offre de toutes parts 
Un rempart bérissé de piques et de dards. 
Les Tainqueurs ont parlé ; l'esclavage eu silence 
Obéit à leurs Toix dans cette ville immense. 
Cbacun reste immobile et de crainte et d'borreur j 
Depuis que sous le glaive est tombé l'empereur. 

ZAMTI. 

Il n'est donc plus ! 

IDÂME. 

O cienx ! 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l'épouvantable image? 
Son épouse , ses Gis sanglants et décbirés.... 
O famille de dieux sur la terre adorés ! 
Que vous dirai-je ? hélas ! leurs têtes exposées 
Du vainqueur insolent excitent les risées , 
Tandis que leurs sujets, tremblant de murmurer, 
Baissent des yeux mourants qui craignent de pleurer. 
De nos honteux soldats les phalanges errantes 
A genoux ont jeté leurs armes impuissantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs asservis, 
Lassés de leur victoire et de sang assouvis , 
Publiant à la fin le terme du carnage , 
Ont , au lieu de la mort^ annoncé l'esclavage. 
Mais d'un plus grand désastre on nous menace encor; 
On prétend que ce roi des fiers enfants du Nord , 
Gengis-Kan, que le ciel envoya pour détruire , 
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Dont les seuls lieutenants oppriment cet empire , 
Dans nos murs autrefois inconnu ^ dédaigné, 
Vient toujours implacable , et toujours indigné , 
Consommer sa colère et yenger son injure. 
Sa nation farouche est d'une autre nature 
Que les tristes humains qu'enferment nos remparts. 
Ils habitent des champs , des tentes et des chars ; 
Ils se croiraient gênés dans cette Tille immense; 
De nos arts^ de nos lois la beauté les offense* 
Ces brigands Tont changer en d'éternels déserts 
Les murs qu0 si long*temps admira l'uuivers. 

IDÀME. 

Le Tainqueur vient sans doute armé de la vengeance. 
Dans mon obscurité j'avais quelque espérance ; 
Je n'en ai plus. Les cieox , à nous nuire attachés , 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître l 

ZÂMTI. 

Les nôtres sont tombés : le juste ciel peut-être 
Voudra pour l'Orphelin signaler son pouvoir. 
Veillons sur lui, voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare ? 

IDAMÉ. 

O ciel ) prends ma défense. 

SCÈNE IV. 

ZAMTI, IDAME, ASSËLI, OCTAR, gardes. 

O'CTÀR. 

Esclaves, écoutez ; que votre obéissance 
Théâtre. 6. i3 
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Soit l'unique réponse aux ordres de ma Toix. 
Il reste encore un fils du dernier de tos rois ; 
C'est TOUS qui l'ëlevez : TOtre soin téméraire 
Nourrit un ennemi dont il faut se défaire. 
Je TOUS ordonne , au nom du vainqueur des humains j 
De remettre aujourd'hui cet enfant dans mes mains : 
Je Tais l'attendre : allez; qu'on m'apporte ce gage. 
Pour peu que tous tardiez, le sang et le carnage 
Vont de mon maître encor signaler le courrons , 
Et la destruction commencera par tous. 
La nuit Tient, le jour fuit ; tous, aTant qu'il finisse, 
Si TOUS aimez la Tie, allez, qu'on obéisse. 

SCÈNE V. 

ZAMTI, IDAME. 

IDÀHE. 

Ou sommes-nous réduits? O monstres ! ô terreur! 
Chaque instant fait éclore une nouTelle horreur , 
£t produit des forfaits dont l'âme intimidée 
Jusqu'à ce jour de sang n'avait point eu d'idée. 
Vous ne répondez rien ; tos soupirs élancés 
Au ciel qui nous accable en Tain sont adressés. 
Enfant de tant de rois , faut-il qu'on sacrifie 
Aux ordres d'un soldat ton innocente TÎe ! 

ZAMTI. 

J'ai promis , j'ai juré de conserTer ses jours. 

IDAMÉ. 

De quoi lui serviront tos malheureux secours 
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Qu'importent vos serments, yos stériles tendresses? 
Ëtes-Yons en état de tenir tos promesses ? 
N'espérons plus. 

ZÀMTI. 

Ah ciel ! Eh quoi ! Tons Tondriez 
Voir du fils de mes rois les jours sacrifiés 7 

IDAMÉ. 

Non , je n'j puis penser sans des torrents de larmes; 
Et si je n'étais mère , et si , dans mes alarmes y 
Le ciel me permettait d'abréger un destin 
Nécessaire à mon fils élevé dans mon sein , 
Je TOUS dirais : Mourons; et lorsque tout succombe, 
Sur les pas de nos rois descendons dans la tombe. 

ZÀHTI. 

Après l'atrocité de leur indigne sort , 
Qui pourrait redouter et refuser la mort? 
Le coupable la craint^ le malheureux l'appelle , 
Le brave la défie, et marche au-devant d'elle; 
Le sage , qui l'attend , la reçoit sans regrets, (a) 

IDÂMÉ. 

Quels sont en me parlant vos sentiments secrets ? 
Vous baissez vos regards, tos cheveux se hérissent , 
Vous pâlissez , tos yeux de larmes se remplissent : 
Mon cœur répond au vôtre ; il sent tous vos tourments. 
Mais que résolvezrTOus ? 

ZÀMTI. 

De garder mes serments. 
Auprès de cet enfant allez , daignez m'attendre. 

IDAME. 

Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre ? 



1 
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SCÈNE VI. 

ZAMTI, ÉTAN. 

ÉTAM. 

Seigneur, -votre pitié no peut le conserver. 
Ne songes qu'à l'État, que sa mort peut sauver: 
Pour le salut du peuple il faut bien qu'il périsse. 

ZAMTI. 

Oui.... je vois qu'il faut faire un triste sacrifice. 
Ecoute : cet empire est- il cher à tes yeux? 
Reconnais-tu ce dieu de la terre et des cieux , 
Ce dieu que sans mélange annonçaient nos ancêtres, 
Méconnu par le bonze , insulté par nos maîtres? 

ÉTAN. 

Dans nos communs malheurs il est mon seul appui ; 
Je pleure la patrie, et n'espère qu'en lui. 

ZAMTI. 

Jure ici par son nom , par sa toute-puissance , 

Que tu conserveras dans l'éternel silence 

Le secret qu'en ton sein je dois ensevelir. 

Jure-moi que tes mains oseront accomplir 

Ce que les intérêts et les lois de Tempire , 

Mon devoir et mon dieu , vont par moi te prescrire. 

ETAIT. 

Je le jure; et je veux, dans ces murs désolés , 
Voir nos malheurs communs sur moi seul assemblés, 
Si , trahissant vos vœux , et démentant mon zèle , 
Ou ma bouche, ou ma main , vous était infidèle. 
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2AMTI. 

Allons , il ne m'est pins permis de recaler. 

BTAK. 

De Yos yeux attendris je Tois des pleurs couler. 
Hélas ! de tant de maux, les atteintes cruelles 
Laissent donc place encore à des larmes nouvelles! 

ZÂMTt. 

On a porté l'arrêt! rien ne peut le changer! 

ETAN. 

On presse ; et cet enfant y qui vous est étranger..., 

ZAHTI. 

Etranger ! lui , mon roi ! 

ETAIT. 

JNotre roi fut son père; 
Je le sais, j'en frémis : parlez, qne dois- je faire ? 

ZAHTI. 

On compte ici mes pas ; j'ai peu de liberté. 
Sers-toi de la faveur de Ion obscurité. 
De ce dépôt sacré tu sns quel est l'asile ; 
Tu n'es point observé ; l'accès t'en est facile. 
Cachons pour quelque temps cet enfant précietix 
Dans le sein des tombeaux bâtis pas nos ateuxé 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée 
Ce tendre rejeton d'une tige adorée. 
Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant , l'objet de leurs terreurs. 
Il peut sauver mon roi. Je prends sur moi le reste. 

ETAK. 

Et que deviendrez-vous sans ce gage funeste? 
Que pourrez-votts répondre au vainqueur irrité? 
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zjlutï. 
J'ai de qnoi satisfaire à sa férocité. 

ÉTAIT, 

Vous, seignenr? 

ZÂMTI. 

O nature I ô devoir tyrannique 1 

ÉTAIT* 

Eh bien ? 

ZAMTI. 

Dans son berceau saisis mon fils unique. 

ÉTAN. 

Votre fils ! 

ZAMTI. 

Songe au roi que tu dois conserrer. 
Prends mon fils.... que son sang.... je ne puis achever. 

ÉTAIT. 

Âh! que m'ordonnez -vous? 

ZAMTI. 

Respecte ma tendresse^ 
Respecte mon malheur, et surtout ma faiblesse: 
N'oppose aucun obstacle à cet ordre sacré , 
Et remplis ton devoir après l'avoir juré. 

, ÉTAN. 

Vous m'avez arraché ce serment téméraire. 
A quel devoir affreux me faut-il satisfaire? 
J'admire avec horreur ce dessein généreux ; 
Mais si mon amitié.... 

ZAMTI. 

C'en est trop , je le veux. 
Je suis père; et ce cœur^ qu'un tel arrêt déchire. 
S'en est dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire. 
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J'ai fait taire le saog, fais taire Famitié. 
Pars. 

ETAIT. 

Il fmt obéir. 

ZAMTI. 

Laisse-moi, parpitië. 

SCÈNE VIL 

ZAMTI, seul. 

J'AI fait taire le sang! Ah, trop malheureax pèreî 
J'entends trop cette voix si fatale et si chère. 
Ciel , impose silence anx cris de ma douleur ! 
Mon épouse , mon fils^ me déchirent le cœur» 
De ce cœur effrayé cache-mai la blessure. 
L'homme est trop faible , hélas ! pour domterla nature : 
Que peul-il par lui-même ? Achève , soutiens-moi ; 
Affermis la yertu prête à tomber sans toi. 



FIN DU PREMIER ACTE». 



ACTE SECOND. 



E 



SCÈNE L 

ZAMTI, seul. 



TAN auprès de moi tarde trop à se rendre : 
Il faut que je lui parle ; et je crains de l'entendre. 
Je tremble malgré moi de &oii £ital retour. 
O mon fils! mon cher fila! as-tu perdu le jour 2 
Aura-t-on consommé ce fatal sacrifice? 
Je n'ai pu de ma qAain te conduire au supplice; 
Je n'en eus pas la force. En aî-^je asse» au moins 
Pour apprendre l'effet de m?s fuBe4t«f soins 7 
£n ai-je encore a^sez pour cacher mes alarmcs^? 

SCÈNE IL 

ZAMTI, ETAN. 

ZAMTI. 

Viens , ami.*., je t'entends... je sais tout p'âr tes larmes* 

ÉTAK. 

Votre malheureux fils.... 

ZAMTI. 

Arrête, parle-moi 
De l'espoir de l'empire , et du fils de mon roi ; 
Est-il en sûreté ? 
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ETAIT. 

Les tombeaux de ses pères 
Cachent à nos tyrans sa Tie et ses misères. 
Il TOUS deTra des jours pour souffrir commencés; 
Présent fatal peut-être ! 

ZJLHTI. 

Il yit : c'en est asse^. 
O TOUS, à qui je rends ces senrices fidèles, 
O mes rois ! pardonnez mes larmes paternelles. 

ÉTAIT. 

Osez-Tous en ces lieux gémir en liberté ? 

ZAMTI. 

Où porter ma douleur et ma calamité ? 
Et comment désormais soutenir les approches , 
Le désespoir , les cris , les éternels reproches , 
Les imprécations d'une mère en fureur? 
£ncor si nous pouvions- prolonger son erreur ! 

ETAN. 

On a ravi son fils dans sa fatale absence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit son enfance; 
Et soudain j-ai volé pour donner mes secours 
Au royal orphelin dont on poursuit les jours. 

ZAMTI. 

Ah! du moins , cher Etan ^ si tu pouvais lui dire 
Que nous avons livré l'héritier de l'empire. 
Que j'ai caché mon fils , qu'il est en sûreté ! 
Imposons quelque temps k sa crédulité. 
Hélas ! la vérité si souvent est cruelle! 
On l'aime ; et les humains sont malheureux par elle. (3) 
Allons.... ciel ! elle-même approche de ces lieux ; 
La douleur et la mort sont peintes dans ses yeux. 
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SCÈNE III. 

ZAMTI, IDAMÉ. 

IDAMé. 

Qu'ai-je tu? Qu'a-t-on fait 7 Barbare , est-il possible ? 
L'avez-TOQS commandé ce sacrifice horrible ? 
Non , je ne puis le croire ; et le ciel irrité 
N'a pas dans votre sein mis tant de cruauté. 
Non , TOUS ne serez point plus dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur et le fer du Tartare. 
Vous pleurez , malheureux ! 

ZAMTI. 

Ah ! pleurez avec moi; 
Mais aTec moi songezà sauyer Totre roi. 

IDAME. 

Que j'immole mon fils ! 

ZAMTI. 

Telle est notre misère : 
Vous êtes citoyenne avant que d'être mère. 

IDAMÉ. 

Quoi ! sur toi la nature a si peu de pouvoir ! 

ZAMTI. 

Elle n'en a que trop , mais moins que mon devoir ; 
Et je dois plus au sang de mon malheureux maître 
Qu'à cet enfant obscur à qui j'ai donné l'être. 

IDAMÉ. 

Non , je ne connais point cette horrible vertu. 
J'ai TU vos murs en cendre, et ce trône abattu y 
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J'ai pleuré de nos rois les disgrâces affreuses ; 

Mais par quelles fureurs , encor plus douloureuses, 

Veux-tu , de ton épouse avançant le trépas , 

Liyrer le sang d'un fils qu'on ne demande pas ? 

Ces rois enserelis , disparus dans la poudre , 

Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre? 

A ces dieux impuissants , dans la tombe endormis , 

As-tu fait le serment d'assassiner ton fils? 

Hélas! grands et petits , et sujets, et monarques. 

Distingués un moment par de frivoles marques, 

Égaux par la nature , égaux par le malheur , 

Tout mortel est chargé de sa propre douleur ; 

Sa peine lui suffit, et, dans ce grand naufrage, 

Rassembler nos débris , voilà notre partage. 

Où serais-je , grand Dieu ! si ma crédulité 

Eût tombé dans le piège à mes pas présenté ? 

Auprès du fils des rois si j'étais demeurée , 

La victime aux bourreaux allait être livrée : 

Je cessais d'être mère ; et le même couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 

Grâces à mon amour, inquiète , troublée , 

A ce fatal berceau l'instinct m'a rappelée. 

J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs; 

Mes mains l'ont arraché des mains des ravisseurs. 

Barbare , ils n'ont point eu ta fermeté cruelle. 

J'en ai chargé soudain cette esclave fidèle. 

Qui soutient de son lait ses misérables jours , 

Ces jours qui périssaient sans moi , sans mon secours; 

J'ai conservé le sang du fils et de la mère , 

£t j'ose dire encor de son malheureux père. 

ZAHTI. 

Quoi! mon fils est vivant! 
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IDAMÉ. 

Oui , rends grâces an cie! , 
Malgré toi farorable à ton coeur paternel. 
Repens-toi. 

2ÀMTI. 

Dieu des cieax, pardonnez cette joie, 
Qui se mêle nn moment aux pleurs où je me noie. 
O ma chère Idamé ! ces moments seront courts: 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours; 
Vainement tous cachiez cette fatale offrande : 
Si nous ne donnons pas le sang qu'on nous demande , 
Nos tyrans soupçonneux seront bientôt Tcngës; 
Nos citoyens tremblants , avec nous égor^s , 
Vont payer de vos soins les efforts inutiles ; 
De soldats entourés , nous n'avons plus d'asiles ; 
£t mon fils , qu'au trépas tous croyez arracher , 
A l'œil qui le poursuit ne peut plus se cacher. 
Il faut subir son sort 

IDAMÉ. 

Ah ! cher époux , demeure; 
Écoute-moi du moins. 

ZAMTI. 

Hélas !... il faut qu'il meure» 

IDAME. 

Qu'il meurel arrête, tremble , et crains mon désespoir; 
Crains sa mère. 

ZAMTI. 

Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux détestables mains d'un conquérant impie. 
C'est mon sang qu'à Gengîs il vous faut demander. 
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Allez , il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans le sang d'un époax trempez vos mains perfides; 
Allez , ce joar n'est fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes serments, sacrifiez nos lois, 
Immolez yotre éponx , et le sang de -vos rois. 

IDAME. 

De mes rois ! Va , te dis-je ; ils n'ont rien à prétendre; 

Je ne dois point mon sang en tribut à leur cendre : 

Va; le nom de sujet n*est pas plus saint pour nous 

Que ces noms si sacrés et de père et d'époux. 

La nature et l'hjmen , voilà les lois premières , 

Les devoirs , les liens des nations entières : 

Ces lois viennent des dieux; le reste est des humaii^s. (40 

Ne me fais point haïr le sang des souverains : 

Oui, sauvons l'Orphelin d'un vainqueur homicide ; 

Mais ne le sauvons pas au prix d'un parricide; 

Que les jours de mon fils n'achètent point ses jours : 

Loin de l'abandonner, je vole à son secours ; 

Je prends pitié de lui; prends pitié de toi-même , 

De ton fils innocent, de sa mère qui t'aime. 

Je ne menace plus , je tombe à tes genoux. 

O père infortuné ! cher et cruel époux ! 

Pour qui j'ai méprisé , tu t'en souviens peut* être , 

Ce mortel qu'aujourd'hui le sort a fait ton maître; 

Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce sang. 

Que le plus pur amour a formé dans mon flanc. 

Et ne résiste point au cri terrible et tendre 

Qu'à tes sens désolés l'amour a fait entendre. (5) 

ZAMTI. 

Ah! c'est trop abuser du charme et du pouvoir 
Dont la nature et vous combattez mon devoir. 
Trop faible épouse , hélas ! si vous pouviez connaître.... 
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IDAXE. 

Je sois faible , oui , pardonne; nne mère doit l'être. 
Je n'anrai point de toi ce reproche à souffrir, 
Quand il faudra te suivre , et qu'il faudra mourir. 
Cher époux, si tu peux au vainqueur sanguinaire, 
A la place du fils , sacrifier la mère , 
Je suis prête : Idamé ne se plaindra de rien; 
Et mon cœur est encore aussi grand que le tien. 

ZÀHTI. 

Oui j j'en crois ta vertu. 

SCÈNE IV. 

ZAMTI, IDAME, OCTAR, gardes. 

OCTAR. 

Quoi! vous osez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats , suivez leurs pas , et me répondez d'eux : 
Saisissez cet enfant qu'ils cachent à mes yeux ; 
Allez : votre empereur en ces lieux va paraître; 
Apportez la victime aux pieds de votre maître. 
Soldats , veillez sur eux. 

ZAMTI. 

Je suis prêt d'obéir. 
Vous aurez cet enfant. 

IDAME. 

Je ne le puis souffrir. 
Non^ vous ne l'obtiendrez, cruels, qu'avec ma vie. 

OCTAK. 

Qu'on fasse retirer cette femme hardie. 



ACTE II, SCENE IV. 207 

Voici TOtre empereur; ayez soin d'empêcher 
Que tous ces vils captif» osent en approcher. 

SCÈNE V. 

GENGIS , OCTAR , OSMAN , troupe de gaerriers. 

GENGIS. 

On a poussé trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive se cache , et que la mort s'arrête : 
Je Teux que les vaincus respirent désormais. 
J'envoyai la terreur, et j'apporte la paix : 
La mort du fils des rois suffit à ma vengeance. 
Etouffons dans son sang la fatale semence 
Des complots éternels , et des rébellions 
Qu'un fantôme de prince inspire aux nations. 
Sa famille est éteinte : il vit; il doit la suivre. 
Je n'en veux qu'à des rois ; mes sujets doivent vivre. 

Cessez de mutiler tous ces grands monuments , 
Ces prodiges des arts consacrés par les temps ; 
Respectez-les , ils sont le prix de mon courage. 
Qu'on cesse de livrer aux flammes , au pillage , 
Ces archives de lois , ce vaste amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris : 
Si l'erreur les dicta , cette erreur m'est utile ; 
Elle occupe ce peuple , et le rend plus docile. (6) 

Octar, je vous destine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le soleil renaît du sein des eaux.. 

( A un de ses suivants. } 
Vous', dans l'Inde soumise , humble dans sa défaite , 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète , 
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Tandis qa'en Occident je ùif yoler mes fils, 
Des murs de»Samarcande au. b<»ds dn Tanaîs. 
Sortez : demeure , Octar. 

SCÈNE VI.. 

GENGIS, OCTAR. 

GEHG18. 

Eh bien ! pouTais-tn croire 
Que le sort m'élerâtà ce comble de gloire? 
Je foule aux pieds ce trône, et je règne en des lieux 
Où mon front a^îli n'osa lerer les yeux. 
Voici donc ce palais, cette superbe Tille 
Où , caché dans la foule , et cherchant un asile , 
J'essuyai les mépris qu'à l'abri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger. 
On dédaignait un Scythe ; et la honte et l'outrage 
De mes yœux mal conçus dcTinrent le partage. 
Une femme ici même a refusé la main 
Sous qui depuis cinq ans tremble le genre humain. 

OCTAH. 

Quoi ! dans ce haut degré de gloire et de puissance , 
Quand le monde à y os pieds se prosterne en silence, 
D'un tel ressouYcnir vous seriez occupé ! 

GEITGIS. 

Mon esprit, je l'avoue , en fut toujours frappé. 
Des affronts attachés à mon humble fortune, 
Cest le seul dont je garde une idée importune. 
Je n'eus que ce moment de faiblesse et d'erreur : 
Je crus trouver ici le repos de mon cœur ; 
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Il n'est point dans l'éclat dont le sort m'enTÎronae : 
La gloire le promet ; Tamoar , dit-on y le donne. 
J'en conserve un dépit trop indigne de moi ; 
Mais au moins je youdrais qu'elle connût son roi , 
Que son œil entremît, du sein de la bassesse , 
De qui son imprudence outragea la tendresse ; 
Qu'à l'aspect des grandeurs, qu'elle eût pu partager, 
Son désespoir secret serTÎt à me yenger. 

OCTÀR. 

Mou oreille y seigneur, était accoutumée 

Aux cris de la Tictoire et de la renommée, 

Au bruit des murs fumants renversés sous tos pas , 

Et non à ces discours , que je ne conçois pas. 

GENGIS. 

Non , depuis qu'en ces lieux mon Âme fut vaincue , 
Depuis que ma fierté fut ainsi confondue , 
Mon cœur s'est désormais défendu sans retour 
Tous ces vils sentiments qu'ici l'on nomme amour. 
Idamé , je l'avoue , en cette âme égarée 
Fit une impression que j'avais ignorée. 
Dans nos antres du Nord, dans nos stériles champs, 
Il n'est point de beauté qui subjugue nos sens ; 
De nos travaux grossiers les compagnes sauvages 
Partageaient l'Apreté de nos mâles courages. 
Un poison tout nouveau me surprit en ces lieux ; 
La tranquille Idamé le portait dans ses jeux : 
Ses paroles, ses traits respiraient Part de plaire. 
Je rends grftce au refus qui nourrit ma colère; 
Son mépris dissipa ce charme suborneur. 
Ce charme inconcevable et souverain du cœur. 
Mon bonheur m'eût perdu ; mon âme tout entière 
Se doit aux grands objets de ma vaste carrière. 
Théâtre. 6. i4 
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J*ai snbjogné le monde , et j'aurais soupiré ! 
Ce trait injurieux , dont je fus déchiré^ 
Ne rentrera jamais dans mon âme offensée. 
Je bannis sans regret cette lâche pensée : 
Une femme sur moi n'aura point ce pouvoir ; 
Je la veux oublier , je ne Teux point la voir : 
Qu'elle pleure à loisir sa fierté trop rebelle ; 
Octar, je vous défends que l'on s'informe d'elle. 

OCTÀR. 

Vous avez en ces lieux des soins plus importants. 

GEITGIS. 

Oui , je me souTieus trop de tant d'égarements. 

SCÈNE VIL 

GENGIS, OCTAR, OSMAN. 

, OSMAN. 

LATÎctime, seigneur, allait être égorgée; 

Une garde autour d'elle était déjà rangée ; 

Mais un éyènement, que je n'attendais pas , 

Demande un nouvel ordre , et suspend son trépas: 

Une femme éperdue , et de larmes baignée , 

Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 

Et, nous surprenant tous par ses cris forcenés» 

Arrêtez, c'est mon fils que vous assassinez! 

C'est mpn fils ! on vous trompe au cboix de la victime. 

Le désespoir affreux qui parle et qui l'anime , 

Ses yeux , son front , sa voix , ses sanglots , ses clameurs , 

Sa fureur intrépide au milieu de ses pleurs , 

Tout semblait annoncer , par ce grand caractère , 

Le cri de la nature , et le cœur d'une mère. 
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Cependant son époux devant nous appçlé , 

Non moins éperda qa'elle , et non moins accablé, 

Mais sombre et recueilli dans sa douleur funeste , 

De nos rois, a-t-il dit^ Toilà ce qui nous reste; 

Frappez : Toilà le sang que vous me demandez. 

De larmes en parlant ses yeux sont inondés. 

Cette femme à ces mots d'un froid mortel saisie , 

liOng-temps sans mouvement, sans couleur et sans vie ^ 

Ouvrant enfin les yeux, d'horreur appesantis, 

Dès qu'elle a pu parler a réclamé son fils. 

Le mensonge n'a point des douleurs si sincères; 

On ne verfta jamais de larmes plus amères. 

On doute, on examiiie , et je reviens confus 

Demander à vos pieds vos ordres absolus. 

GEITGIS. 

Je saurai démêler un pareil artifice ; 
Et qui m'a pu tromper est sûr de son supplice. 
Ce peuple de vaincus prétend-il m'aveugler? 
Et veut-on que le sang recommence à couler? 

OCTAR« 

Cette femme ne peat tromper votre prudence. 
Du fils de l'empereur elle a conduit l'enfance ; 
Aux enfants de son maître on s^attache aisément | 
Le danger, le malheur ajoate au sentiment. 
Le fanatisme alors égale la nature ; 
Et sa douleur si vraie ajoute à l'imposture. 
Bientôt , de son secret perçant l'obscurité , 
Vos yeux sur cette nuit répandront la clartés 

OEilGIS. 

Quelle est donc cette femme ? 

OGTAK. 

On dit qu'elle est unie 
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A l'un de ces lettrés qae respectait TAsie, 

Qai , trop enorgueillis du faste de leurs lois, 

Sur leur Tain tribunal osaient braver cent rois. 

Leur foule est innombrable ; ils sont tous dans les cbaînes; 

Ils connaîtront enfin des lois plus souTeraines : 

Zamti y c'est là le nom de cet esclave allier 

Qui veillait sur l'enfant qu'on doit sacrifier. 

GENGIS. 

Allez interroger ce couple condamnable; 
Tirez la vérité de leur bouche coupable; 
Que nos guerriers surtout, à leurs postes fixés, 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés : 
Qu'aucun d'eux ne s'écarte. On parle de surprise ; 
Les Coréens, dit-on, tentent quelque entreprise; 
Vers les rives du fleuve on a vu des soldats. 
Nous saurons quels mortels s'avancent au trépas, 
Et si l'on vent forcer les enfants de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la terre. 
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SCÈNE I. 

GENOIS, OCTAR, OSMAN, troupe de guerriers. 

GENGIS. 

jCX-t-on de ces captifs éclaircî l'impostare ? 
A-t-oa coDnu leur crime , et vengé mon injure? 
Ce rejeton des rois à leur garde commis 
Entre les mains d'Octar est-il enfin remis? 

OSMAN. 

Il cherche à pénétrer dans ce sombre mystère. 

A l'aspect des tourments, ce mandarin sévère 

Persiste en sa réponse avec tranquillité. 

Il semble sur son front porter la vérité. 

Son épouse en tremblant nous répond par des larmes : 

Sa plainte ; sa douleur augmente encor ses charmes. 

De pitié malgré nous nos cœurs étaient surpris , 

£t nous nous étonnions de nous voir attendris. 

Jamais rien de si beau ne frappa notre vue. 

Seigneur, le croiriez-vous? cette femme éperdue 

A vos sacrés genoux demande à se jeter: 

« Que le vainqueur des rois daigne enfin m'écouter; 

(c II pourra d'un enfant protéger l'innocence; 

(( Malgré ses cruautés , j'espère en sa clémence : 

« Puisqu'il est tout-puissant, il sera généreux ; 

« Pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux? » 
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C'est ainsi qu'elle parle; et j'ai dû lui promettre 
Qu'à vos pieds en ces lieux tous daignerez l'admettre, 

GEKGIS. 

De ce mystère enfin je dois être ëclairci. 

( A sa suite. ) 
Oui, qu'elle vienne : allez, et qu'on l'amène ici. 
Qu'elle ne pense pas que par de vaines plaintes , 
Des soupirs affectés, et quelques larmes feintes, 
Aux jeux d'un conquérant on paisse en imposer : 
Les femmes de ces lieux ne penvent m'abuser ; 
Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles, 
Et mon cœur dès long-temps s'est affermi contre elles. 
Elle cherche un honneur dont dépendra son sort; 
Et vouloir me tromper y c'est demander la mort. 

OSMAN. 

Voilà cette captive à yos pieds amenée. 

GENGIS. 

Que vois-je ? est-il possible? ô ciel! ô destinée ! 

Ne me trompé-je point? est-ce un songe, nne erreur? 

C'est Idamé! c'est elle! et mes sens^.. 

SCÈNE II, 

GENGIS, IDAME, OCTAR, OSMAN; gardea. 

tPÀME. 

An! seigneur t 
Tranchez les tristes jours d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m'y suis attendue ; 
Mais, seigneur, épargnez un enfant innocent, 
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GENGIS. 

Kassorez-TODS ; sortez de cet effroi pressant... 

Ma surprise, madame, est ëgale à la vôtre.... 

Le destin qui fait tout nous trompa l'un et l'autre. 

Les temps sont bien changés; mais si l'ordre des ciem 

D'un habitant du Nord, méprisable à vos yeux , 

A fait un conquérant sous qui tremble l'Asie, 

Ne craignez rien pour tous, votre empereur oublie 

Les affronts qu'en ces lieux essuya Témugin. 

J'immole à ma victoire, à mon trône, an destin. 

Le dernier rejeton d'une race ennemie : 

Le repos de l'État me demande sa vie ; 

Il faut qu'entre mes mains ce dépôt soit livré. 

Votre cœur sur un fils doit être rassuré. 

Je le prends sous ma garde. » 

A peine je respire. 

GENGIS. 

Mais de la vérité , madame , il faut m' instruire. 

Quel indigne artifice osè-t-on m'opposer ? 

De vous, de votre époux, qui prétend m'imposer ? 

IDAMÉ. 

Ah ! des infortunés épargnez la misère. 

GENGIS. 

Vous savez si je dois haïr ce téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous, seigneur! 

GENGIS. 

J'en dis trop , et plus qoe je ne veux. 
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IDAMÉ. 

AH ! rendez-moi y seigneur , un enfant malheureux ; 
Vous me l'avez promis ; sa grâce est prononcée. 

GENGIS. 

Sa grâce est dansTos mains : ma gloire est offensée, 
Mes ordres méprisés, mon pouvoir avili; 
En un mot , vous savez jusqu'où je Suis trahi. 
C'est peu de m'enlever le sang que je demande , 
De me désobéir alors que je commande : 
Vous êtes dès long-temps instruite à m'outrager; 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre époux !.... ce seul nom le rend assez coupable. 
Quel est donc ce mortel pour vous si respectable , 
Qui sous ses lois , madame , a pu vous captiver ? 
Quel est cet insolent qui ponse me braver ? 
Qu'il vienne. 

IDAME. 

Mon époux , vertueux et fidèle , 
Objet infortuné de ma douleur mortelle, 
Servit son dieu , son roi , rendit mes jours heureux. 

GENGIS. 

Qui !... lui ?... mais depuis quand formâtes-vous ces nœuds? 

IDAMÉ. 

Depuis que loin de nous le sort qui vous seconde 
Eût entraîné vos pas pour le malheur du monde. 

GENGIS. 

J'entends ; depuis le jour que je fus outragé , 
Depuis que de vous deux je dus être vengé , 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 
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SCÈNE III. 

GENOIS, OCTAR, OSMAN, d'un côté; IDAMÉ, 
ZAMTI, de Faotre; gardes. 



GEITGIS. 

Parle ; as-tu sfttisfait k ma loi souveraine? 
As-tu mis dans mes mains le fils de l'empereur? 

ZÂMTI. 

J'ai rempli mon devoir : c'en est fait; oui, seigneur. 

GEITGIS. 

Tu sais si je punis la fraude et l'insolence ; 

Tu sais que rien n'échappe aux coups de ma vengeance , 

Que si le fils des rois par toi m'est enlevé , 

Malgré ton imposture, il sera retrouvé ; 

Que son trépas certain va suivre ton supplice. 

( A ses gardes. ) 
Mais je veux bien le croire. Allez , et qu'on saisisse 
L'enfant que cet esclave a remis en vos mains. 
Frappez. 

ZiMTI. 

Malheureux père ! 

IDÀMC. 

Arrêtez , inhumains ! 
Ah! seigneur, est-ce ainsi que la pitié vous presse? 
Est-ce ainsi qu'un vainqueur sait tenir sa promesse ? 

GENGIS. 

Est-ce ainsi qu'on m'abuse, et qu'on croit me jouer? 
C'en est trop; écoutez, il faut tout m'avouer. 
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SvLT cet enfant , madame , expliqae£-Tous sar l'heure , 
Instruisez moi de tout', répondez, ou qu'il meure. 

IDAMÉ. 

£h bien ! mon fils l'emporte , et si ^ dans mon malheur , 

L'aTeu que la nature arrache à ma douleur 

£st encore à vos yeux une offense nouvelle ; 

S'il faut toujours du sang à votre âme cruelle, 

Frappez ce triste cœur qui cède à son effroi , 

Et sauvez uu mortel plus généreux que moi. 

Seigneur, il est trop vrai que notre auguste maître , 

Qui , sans vos seuls exploits , n'eût point cessé de l'être , 

A remis à mes mains, aux mains de mon époux, 

Ce dépôt respectable à tout autre qu'à vous. 

Seigneur , assez d'horreurs suivaient votre victoire , 

Assez de cruautés ternissaient tant de gloire ; 

Dans des fleuves de sang tant d'innocents plongés , 

L'empereur et sa femme ^ et cinq fils égorgés. 

Le fer de tous côtés dévastant cet empire , 

Tous ces champs de carnage auraient dû vous suffire. 

Un barbare en ces lieux est venu demander 

Ce dépôt précieux que j'aurais dû garder, 

Ce fils de tant de rois , notre unique espérance. 

A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux , inflexible en sa fidélité, 

N'a vu que son devoir^ et n'a point hésité ; 

Il a livré son fils. La nature outragée 

Vainement déchirait son âme partagée ; 

Il imposait silence à ses cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce sacrifice affreux : 

J'ai dû plus respecter sa fermeté sévère ; 

Je devais l'imiter : mais enfin je suis mère ; 

Mon âme est au-dessous d'un si cruel effort : 
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Je n'ai pa de mon fils consentir à la mort. 
Hélas! au désespoir que j'ai trop fait paraître , 
Une mère aisément pouvait se reconnaître. 
Voyez de cet enfant le père confondu, 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 
L'un n'attend son salut que de son innocence, 
Et l'autre est respectable alors qu'il vous offense. 
Ne punissez que moi , qui trahis à la fois 
£t l'époux que j'admire , et le sang de mes rois. 
Digne époux ! digne objet de toute ma tendresse ! 
La pitié maternelle est ma seule faiblesse ; 
Mon sort suivra le tien ; je meurs , si tu péris : 
Pardonne-moi du moins d'avoir sauvé ton fib. 

ZAMTI. 

Je t'ai tout pardonné ; je n'ai plus à me plaindre. 
Pour le sang de mon roi je n'ai plus rien à craindre ; 
Ses jours sont assurés. 

GEITGIS. 

Traître, ils ne le sont pas : 
Va réparer ton crime , ou subir ton trépas. 

ZAMTI. 

Le crime est d'obéir à des ordres injustes. 
La souveraine voix de mes maîtres augustes 
Du sein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur , et tu n'es pas mon roi ; 
Si j'étais ton sujet , je te serais fidèle. 
Arrache-moi la vie , et respecte mon zèle: 
Je t'ai livré mon fils, j'ai pu te l'immoler; 
Penses-tu que pour moi je puisse encor trembler ? 

G E JT G I s. 

Qu'on l'ôte de mes yeux. 
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IDAMÉ. 

Ab! daignez... 

G EITGIS. 

Qu'on l'entraîne. 

IDAME. 

Non, n'accablez que moi des traits de TOtre baine. 
Cruel ! qui m'aurait dit que j'aurais par vos coups 
Perdu mon empereur, mon fils^ et mon époux 7 
Quoi ! TOtre âme jamais ne peut être amollie ! 

GEITGIS. 

Allez, suivez l'époux à qui le sort vous lie. 
Est-ce à TOUS de prétendre encore à me toucher ? 
Et quel droit ayez-vous de me rien reprocher? 

IDAME. 

Ah! je l'avais prévu , je n'ai plus d'espérance. 

GEITGIS. 

Allez, dis-je, Idamé : si jamais la clémence 

Dans mon cœur malgré moi pouvait encore entrer , 

Vous sentez quels affronts il faudrait réparer. 

SCÈNE IV. 

GENOIS, OCTAR. 

GENGIS. 

D'où vient que je gémis? d'où vient que je balance? 

Quel dieu parlait en elle et prenait sa défense ? 

Est-il dans les vertus , est-il dans la beauté 

Un pouvoir au-dessus de mon autorité? 

Ah ! demeurez, Octar, je me crains, je m'ignore : 
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Il me faat an ami ; je n'en eas point encore ; 
Mon cœur en a besoin. 

OGTAR. 

Puisqu'il faut vous parler , 
S'il est des ennemis qu'on vous doive immoler, 
Si vous voulez couper d'une race odieuse , 
Dans ses derniers rameaux , la tige dangereuse , 
Précipitez sa perte ; il faut que la rigueur, 
Trop nécessaire appui du trône d'un vainqueur , 
Frappe sans intervalle un coup sûr et rapide : 
Ccst un torrent qui passe en son cours homicide ; 
Le temps ramène l'ordre et la tranquillité ; 
Le peuple se façonne à la docilité. 
De ses premiers malheurs l'image est affaiblie ; 
Bientôt il les pardonne y et même il les oublie. 
Mais lorsque goutte à goutte on fait couler le sang, 
Qu'on ferme avec lenteur, et qu'on rouvre le flanc, 
Qae les jours renaissants ramènent le carnage, 
Le désespoir tient lieu de force et de courage , 
Et fait d'un peuple faible un peuple d'ennemis, 
D'autant plus dangereux , qu'ils étaient plus soumis. 

GENOIS. 

Quoi! c'est cette Idamé! quoi! c'est là cette esclave? 
Quoi ! l'hjmen l'a soumise an mortel qui me brave? 

OCTÂ.R. 

Je conçois que pour elle il n'est point de pitié : 

Vous ne lui devez plus que votre inimitié. 

Cet amour, dites-vous , qui vous toucha pour elle, 

Fut d'un fen passager la légère étincelle : 

Ses imprudents refus, la colère et le temps , 

En ont éteint dans vous les restes languissants ; 
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Elle n'est à vos yenx qa'oae femme coupable ^ 
D*un criminel obscur épbuse méprisable. 

GEITGIS. 

n en sera puni ; je le dois, je le yeux; 
Ce n'est pas avec lui que je suis généreux. 
Moi laisser respirer un vaincu que j'abhorre ! 
Un esclave ! un rival l 

OCTAR. 

Pourquoi vitr-il encore? 
Vous êtes tout-puissant, et n'êtes point vengé } 

GBircis. 

Juste ciel! à ce point mon cœur serait changé ! 
C'est ici que ce cœur connaîtrait les alarmes , 
Vaincu par la beauté , désarmé par les larmes , 
Dévorant mon dépit, et mes soupirs honteux ! 
Moi , rival d'un esclave , et d'un esclave heureux ! 
Je souffre qu'il respire, et cependant on l'aime! 
Je respecte Idamé jusqu'en son époux même; 
Je crains de la blesser en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détesté de cet indigne époux. 
Est-il bien vrai que j'aime ? est-ce moi qui soupire i 
Qu'est-ce donc que l'amour? a-t^il donc tant d'empire? 

OCTAB. 

Je n'appris qu'à combattre , à marcher sous vos lois ; 
Mes chars et mes coursiers, mes flèches, mon carquois , 
Voilà mes passions et ma seule science : 
Des caprices du cœur j'ai peu d'intelligence; 
Je connais seulement la victoire et nos mœurs : 
Les captives toujours ont suivi leurs vainqueurs* 
Cette délicatesse importune, étrangère^ 
Dément votre fortune et votre caractère* 
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£t qu'importe pour vous qu'une esclave de plus 
Attende en gémissant vos ordres» absolus ? 

QEJHG18. 

Qui connaît mieux que moi jusqu'où va ma puissance ? 

Je puis, je le sais trop , user de violence. 

Mais quel bonheur honteux, cruel, empoisonné, 

D'assujettir un cœur qui ne s'est point donné , 

De ne voir en des yeux dont on sent les atteintes 

Qu'un naage de pleurs et d'éternelles craintes , 

Et de ne posséder , dans sa funeste ardeur, 

Qu'une esclave tremblante à qui l'on fait horreur! 

Les monstres des forêts qu'habitent nos Tartares 

Ont des jours plus sereins , des amours moins barbares. 

Enfin il faut tout dire; Idamé prit sur moi 

Un secret ascendant qui m'imposait la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en souvienne. 

J'en étais indigné ; son âme eut sur la mienne, 

Et sur mon caractère , et sur ma volonté , 

Un empire plus sûr et plus illimité 

Que je n'en ai reçu des mains de la victoire. 

Sur cent rois détrônés, accablés de ma gloire : 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour jamais chasser de mon esprit ; 

Je me rends tout entier à ma grandeur suprême; 

Je l'oublie : elle arrive; elle triomphe^ et j'aime. 

SCÈNE V. 

GENOIS, OCTAR, OSMAN. 

GEITGIS. 

Enhien! que résout-elle ? et que ra'apprenez-vous? 
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OSMAN. 

Elle est prête à périr auprès de son époux , 

Plutôt que découvrir l'asile impénétrable 

Où leurs soins ont caché cet enfant misérable; 

Ils jurent d'affronter le pins crnel trépas. 

Son époux la retient tremblante entre ses bras ; 

Il soutient sa constance, il l'exhorte au supplice: 

Ils demandent tous deux que la mort les unisse. 

Tout un peuple autour d'eux pleure et frémit d'effroi. 

GE2f GIS. 

Idamé, dites-vous , attend la mort de moi? 

Ah! rassurez son âme, et faites-lui connaître 

Que ses jours sont sacrés^ qu'ils sont chers à son maître. 

C'en est assez ; volez. 

SCÈNE VL 

GENGIS, OCTAR. 

OGTAR. 

Quels ordres donnezrvous 
Sur cet enfant des rois qu'on dérobe à nos coups ? 

GENGIS. 

Aucun. 

OCTÀR. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d'Idamé même enlevât son enfance. 

GENGIS. 

Qu'on attende. 

OCTAR. 

On pourrait... 



ACTE m, SCÈNE VL aa5 

QENG18, 

n ne peut m'échapperé 

OCTAR. 

t^eat-étre elle tous trompe. 

GEITGIS. 

Elle ne peat tromper» 

OCTAR. 

Vonlez-Tons de ses rois conserver ce qui reste? 

Je yeux qn'Idamë vive ; ordonne tout le reste. 
Va la trouver. Mais non^ cher Octar, hâte-toi 
De forcer son époux à fléchir sous ma loi t 
Cest peu de cet enfant^ c^est peu de son supplice; 
Il faut bien qu'il me fasse un plus grand sacrifice. 

OGTAR. 

Lui? 

GEJfiTGIS. 

Sans doute ; oui , lui-même. 

OGTARk 

Et quel est votre espoir? 

GEITGIS* 

De domter Idamé , de l'aimer, de la voir, 
D'être aimé de l'ingrate , ou dé me venger d'elle , 
De la punir. Tu vois ma faiblesse nouvelle. 
Emporté , malgré moi , par de contraires vœux , 
Je frémis , et j'ignore encor ce que je veux* 
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SCÈNE I. 

GENOIS, troupe de guerriers tarUres. 

GEITGIS. 

jCXI N 8 1 la liberté , le repos et la paix , 

Ce but de mes travaux me fuir.a pour jamais? 

Je ne pais être à moi ! D'aujourd'hui je commence 

A sentir tout le poids de ma triste puissance. 

Je cherchais Idamé : je ne vois près de moi 

Que ces chefs importuns qtri fatiguent leur roi. 

( A sa suite. ) 
Allez ; au pied des murs; bâtei-vous de tous rendre; 
L'insolent Coréen ne pourra nous surprendre. 
Ils ont proclamé roi cet enfant malheureux. 
Et , sa tête à la main , >e marcherai contre eux. 
Pour la dernière fois que Zamti m'obéisse : 
J'ai trop de cet enfant différé le supplice. 

( IL veste seul. ) 
Allez. Ces soins crueb^à mon sort attachés, 
Gênent trop mes esprits d'un autre soin touchés. 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire y 
Des périls à prévoir, des complots à détruire; 
Que tout pèse à 'mon cœur en secret tourmenté! 
Ah! je fus plus heureux dans mon obscurité. 
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SCÈNE IL 

GENOIS, OCTAR. 

GEITGIS. 

£« bien ! tous zret tq ce mandarin faroocke? 

OCTAR* 

Nul péril ne l'ëment , nul respect ne le toucha. 
Seigneur, en votre nom j'ai rougi de parlev 
A ce Til ennemi qu'il fallait immoler : 
D'un œil d'indifférence il a vn le supplice; 
Il répète \ea noms de devoir, de justice;. 
Il brave la victoire : oft dirait que sa voix 
Du haut d'an tribiinei noue dicte ici des lois. 
Confondez avec* lui son épouse rebelle ; 
Ne vous abaissez point à soupirer pour elle ^ 
Et détournez les- jtwt de ce couple proscrit ^ 
Qui vous o^e braver qiMud la terre obéit. 

ccNais. 
Non , je ne reviens point encor de ma surprise : 
Quels sont donc ces buinains qne mon bonheur maîtrise? 
Quels sont ces sentiments , qu'au fond de nos climats 
Nous ignorions' encore, et ne soupçonnions pas? 
A son roi, qui n'est pfus , immolant la nature , 
L'un voit périr son Sis sans craitrte et sans murmure ; 
L'autre pour son époux est prête à s'immoler : 
Rien ne peut les ftechir, rien ne les fait trem^bler. 
Que dis-je? si j'arrête une vue attentive 
Sur celte nation désolée et captive*, 
Malgré moi je l'admire en lui donnant des fers. 
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Je vois un peuple antique, industrieux , immense. 
Ses rois sur la sagesse ont fondé lenr puissance , 
De leurs Toisins soumis, heureux législateurs, 
Gouvernant sans conquête , et régnant par les mœurs. 
Le ciel ne nous donna que la force en partage ; 
Nos arts sont les combats, détruire est notre ouvrage. 
Ab ! de quoi m'ont servi tant de succès divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de Funivers ? 
Nous rougissons de sang le char de la victoire. 
Peut-être qu'en effet il est une autre gloire : 
Mon cœur est en secret jaloux de leurs vertus j 
Et vainqueur, je voudrais égaler les yaincus. 

OGTAR. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faiblesse ? 

Quel mérite ont des arts enfants de la moUesse , 

Qui n'ont pu les sauver des fers et de la mort? 

Le faible est destiné pour servir le plus fort : 

Tout cède sur la terre aux travaux , au courage ; 

Mais c'est vous qui cédez, qui souffrez un outrage, 

Vous qui tendez les mains , malgré votre courroux, 

A je ne sais quels fers inconnus parmi nous ; 

Vous qui vous exposez à la plainte importune 

De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 

Ces braves compagnons de vos travaux passés 

Verront-ils tant d'honneurs par l'amour effacés ? 

Leur grand cœur s'en indigne, et leurs fronts en rougissentf 

Leurs clameurs jusqu'à vous par ma voix retentissent.: 

Je vous parle en leur nom comme au nom de l'Etat. 

Excusez un Tartare, excusez un soldat 

Blanchi sous le harnois et dans votre service , 

Qui ne peut supporter un amoureux caprice , 

Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis. 
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GEircis. 
Que l'on cherche Idamé. 

OCTAR. 

Vous Tonlez... 

GENGIS. 

Obéis. 
De ton zèle hardi réprime la mdesse ; 
Je Teax que met sujets respectent ma faiblesse. 

SCÈNE IIL 

GENGIS, seul. 

A mon sort à la fin je ne puis résister ; 
Le ciel me la destine , il n'en faut point douter. 
Qn'ai-je fait , après tont, dans ma grandeur suprême ? 
J'ai fait des malheureux , et je le suis moi-même. 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang, 
Avides de combats , prodigues de leur sang^ 
Un seul a-t-il jamais , arrêtant ma pensée , 
Dissipé les chagrins de mon âme oppressée ? 
Tant d'Etats subjugués ont-ils rempli mon cœur? 
Ce cœnr^ lassé de tout, demandait une erreur 
Qui pût de mes ennuis chasser la nuit profonde , 
Et qui me consolât sur le trône du monde. (7) 
Par ses tristes conseils Octar m'a révolté. 
Je ne vois près de moi qu'un tas ensanglanté 
De monstres affamés et d*assassins sauvages, 
Disciplinés au meurtre, et formés aux ravages. 
Ils sont nés pour la guerre , et non pas pour ma cour ; 
Je les prends en horreur , en connaissant l'amour ;^ 
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Qu'ils combattent sous moi , qu'ils meurent à ma suite | 
Mais qu'ils n'osent jamais juger de ma conduite, 
Idamé ne Tient point... Cest elle , je la Toi. 

SCÈNE IV. 

GENOIS, IDAMÉ. 

IDAME, 

Quoi ! TOUS Tonlez jouir encor de mon effroi? 
Ah! seigneur , épargnez une femme , une mère : 
Ne rougissez-Tous pas d'accabler ma misère ? 

GENGIS. 

Cessez à vos frayeurs de tous abandonner : 

Votre époux pent se rendre , on pent lui pardonner. 

J'ai déjà suspendu l'eEetde ma vengeance^ 

Et mon cœur pour tous seule a connu la clémence. 

Peut-être ce n'est pas sans un ordre des cienx 

Que mes pro^érités m'ont conduit à tos yeux ; 

Peut-être le destin yonlut vous faire nakre 

Pour fléchir un vainqueur, pour captiver «n maître , 

Pour adoucir eu moi cette âpre dureté 

Des climats où mon sort en naissant m'a jelé. 

Vous m'entendez*, je règne , et vous pourriez reprendre 

Un pouToir que sur moi tous deviez peu prétendre. 

Le divorce , en un mot , par mes lois est permis \ 

Et le vainqueur du monde à vous seule est soumis. 

S'il vous fut odieux , le trône a quelques charmes; 

Et le bandeau des rois peut essuyer des larmes. (8) 

L'intérêt de l'£tat et de vos citoyens 

Vous presse autant que moi de former ces liens. 
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Ce langage sans doute a de quoi tous surprendre* 
Sur les débris fumants des trônes mis eu cendre , 
Le destructeur des rois dans la poudre oubliés 
Semblait n'être plus fait pour se yoir à tos pieds : 
Mais sachez qu'en ces lieux. Totre foi fut trompée ; 
Par un riyal indigue elle fut usurpée ; 
Vous la deyez, madame , au vainqueur des humains ; 
Témugin Tient à tous Tingt sceptres dans les mains. 
Vous baissez tos regards, et je ne puis comprendre 
Dans TOS yeux interdits ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouToir , oubliez ma fierté ; 
Pesez TOS intérêts , parlez en liberté. 

IDAME. 

A tant de changements tour à tour condamnée , 
Je ne le cèle point , tous m'ayez étonnée. 
Je Tais , si je le puis , reprendre mes esprits ; 
Et quand je répondrai tous serez plus surpris. 
Il TOUS spuTient du temps et de la Tie obscure 
Où le ciel enfermait TOtre grandeur future ; 
L'effroi des nations n'était que Témugin; 
L'uniTers n'était pas , seigneur , en Totre main : 
Elle était pure alors , et me fut présentée : 
Apprenez qu'en ce temps )e l'aurais acceptée. 

GENGI8. 

Ciel! que m'aTez^ous dit? ô ciel! tous m'aimeriez! 
Vous ! 

J'ai dit que ces tocux que tous me présentiez 
N'auraient point réTolté mon âme assujettie, 
Si les sages- mortels & qui j'ai dû la Tie 
N'aTaient fait k mon cœur un contraire deToir. 
De nos parents sur nous tous sayez le pouToir^ 



a3a L'ORPHELIN DE LA CHINE, 

Du dieu que noas serrons ils sont la Tiye image i 
Nous leur obéissons en tout temps, en tont âge. 
Cet empire dëtraît^ qui dut être immortel, 
Seigneur^ était fondé sur le droit paternel , 
Sur la foi de l'hymen , sar l'honnenr, la jastiee. 
Le respect des serments; et , s'il &at qu'il périsse , 
Si le sort l'abandonne à tos heureux for&its , 
L'esprit qui l'anima ne périra jamais. 
Vos destins sont changés, mais le mien ne peutl'étre^ 

GENGI8, 

Quoi ! TOUS m'auriez aimé ! 

IDÀMÉ. 

C'est à TOUS de connaître 
Que ce serait encore une raison de plus 
Pour n'attendre de moi qu'un étemel refus. 
Mou hymen est un nœud formé par le ciel même: 
filon époQx m'est sacré ; je dirai plus, je l'aime. 
Je le préfère à tous , au trône , à tos grandeurs. 
Pardonnez mou uTeu, mais respectez nos mœurs^ 
Ne pensez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter sur tous cette illustre Tictoire^ 
A braTer un Tainqueur, à tirer Tanité 
De ces justes refus qui ne m'ont point coûté : 
Je remplis mon deToir, et je me rends justices 
Je ne fais point Taloir un pareil sacrifice. 
Portez ailleurs les dons que tous me proposez 
DétacbezrTons d'un cœur qui les a méprisés ; 
Et puisqu'il faut toujours qu'Idamé tous implore 
Permettez qu'à jamais mon époux les ignore. 
De ce faible triomphe il serait moins flatté 
Qu'indigné de l'outrage à ma fidélité. 
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GEITGIS. 

Il sait mes sentiments , madame; il faut les sniTre ; 
Il s'y conformera, s'il aime encore à Tivré, 

IDAMÉ, 

Il en est incapable; et si dans les tourments 
La donleur égarait ses nobles sentiments. 
Si son âme Taincué avait quelque mollesse , 
Mon devoir et ma foi soutiendraient sa faiblesse i 
De son cœur chancelant je deviendrais l'appui , 
En attestant des nœuds déshonorés par lui* 

GENGIS. 

Ce que je viens d'entendre , 6 dieux , est-il croyable? 
Quoi ! lorsqu'envers vous-même il s'est rendu coupable , 
Lorsque sa cruauté , par un barbare effort, 
Vous arrachant un fils, l'a conduit à la mort ! 

IDAME. 

Il eut une vertu, seigneur, que je révère: 
Il pensait en héros , je n'agissais qu'en mère ; 
Et si j'étais injuste assez pour le haïr, 
Je me respecte assez pour ne le point trahir. 

GENGI8. 

Tout m'étonne dans vous ; mais aussi tout m'outrage : 
J'adore avec mépris cet excès de courage ; 
Je vous aime encor plus quand vous me résistez ; 
Vous subjuguez mon cœur, et vous le révoltez. 
Kedoutez-moi ; sachez que, malgré ma faiblesse, 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendresse. 

IDAMÉ. 

Je sais qu'ici tout tremble ou périt sons vos coups : 
Les lois vivent encore, et l'emportent sur vous. 
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Le$ lois ! il n'en tit plus : quelle erreur obstinée 

Ose les alléguer contre ma destinée ? 

n n'est ici de lois que celles de mon cœur, 

Celles d'un souTerain, d'un Scythe , d'un yainquenr : 

Les lois que tous soîtcz m'ont été trop fatales. 

Oui, lorsque dans ces lieux nos fortune; égales, 

Nos sentiments^ nos cœurs l'un yers l'autre emportés^ 

( Car je le crois ainsi malgré y os cruautés ) 

Quand tout nous unissait , tos lois , qae je déteste , 

Ordonnèrent ma honte et Yotre hymen funeste. 

Je les anéantis, je parle, c'est assez: 

Imitez l'univers , madame , obéissez. 

Vos mqsur* que tous Tantez , vos usages ansières, 

Sont un crime A mes yeux , quand ils me sont contraires. 

Mes ordres sont donnés , et TOtre indigne époux 

Doit remettre en mes mains Totre empereur et tous : 

Leurs jours me répondront de yotre obéissance. 

Pensez-y ; YQus sayez jusqu'où ya ma yengeance ; 

Et songez à quel prix yous pouyez désarmer 

Un maître qui yous aime , et qui rougit d'aimer. 

SCÈNE V. 

IDAMË, ASSËLL 

IQAM£. 

Il me faut donc choisir leur perte ou l'infamie. 

O pur sang de mes rois! 6 moitié de ma yie ! 

Cher époiix , dans m(99 «aius qmni je tiens yotre sort , 

Ma yoix sans balancer vous condamne à la mort. 
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Les lois ! il n'en tst pins : quelle erreur obstinée 

Ose les alléguer contre ma destinée ? 

n n'est ici de lois que celles de mon cœur, 

Celles d'un souTerain, d'on Scythe , d'an yainqnenr : 

Les lois que tous suivez m'ont été trop fatales. 

Oui, lorsque dans ces lieux nos fortune^ égales, 

Nos sentiments^ nos cœurs l'un yers l'autre emportés^ 

( Car je le crois ainsi malgré yos cruautés ) 

Quand tout nous unissait , tos lois , que je déteste, 

Ordonnèrent ma honte et votre hymen funeste. 

Je les anéantis, je parle, c'est assez: 

Imitez l'upiTers, madame, obéissez. 

Vos mqsnr* que tous vantez , vos usages austères, 

Sont un crime è mes yeux , quand ils me sont contraires. 

Mes ordres sont donnés , et votre indigne époux 

Doit remettre en mes n^ains votre empereur et vous : 

Leurs jours me répondront de votre obéissance. 

Pensez-y ; yqus savez jusqu'où va ma vengeance ; 

Et songez à quel prix vous poQvez désarmer 

Vn maître qui vous aime , et qui rougit d'aimer. 

SCÈNE V. 

IDAME, ASSËLI. 



/ 



IQAK£. 



Il me faut donc choisir leur perte ou Tinfamie. 

O pur sang de mes rois \ 6 moitié de ma vie ! 

Cher époux, dan$ m(99 «ains qmni je tiens votre sort, 

Ma voix sans balancer vous condamne à la mort. 
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ASSELI. 

Âli ! reprenez plutôt cçt empire suprême 

Qu'aux beautés , aux yertus , attacha le ciel même ; 

Ce pouToir qui sooqiit ce Seyihe furieunL 

Aux lois de la raisou qu'il lisait dans vos jeux. 

Long-temps accoutumée à donner sa colère , 

Que ne pouvez-yous point ^ puisque vous s»T.ç3t plaire ? 

IDAliE. 

Dans l'état où je suis , c'est un malheur de plus. 

Vous seule adouciriez Le destin des yaincus. 
Dans nos calamités, le ci^l^ qui yous seconde, 
VeatYous opposer çeule k ce tjrran du monde: 
Vous avez tu tant^^ spn coura|;e irrité 
Se dépouiller pour tous de sa férocité. 
Il aurait dû cent fois , il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre; 
Zamti pourtant respire après l'avoir bravé ; 
A son épouse encore il n'est point enlevé : 
On vous respecte en lui ; ce vainqueur sanguinaire 
Sur les débris du monde a craint àe vous déplaire. 
Enfin souvenez-vous que , dans ces mêmes lieux , 
Il sentit le premier le pouvoir de tos yeux ; 
Son amour autrefois fut pur et légitime. 



idàmÉ. 



Arrête ; il ne l'eçt pl]9$ ', y jpepser est un crime. 
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SCÈNE VI. 

ZAMTI, IDAME, ASSELI. 

idâmé. 

Ah! dans ton infortune, et dans mon désespoir, 
Snis-je encor ton ëponse, et peux-tu me reyoir ? 

ZAMTI. 

On le Teut : du tyran tel est l'ordre funeste; 
Je dois à ses foreurs ce moment qui me reste. 

IDÀMÉ. 

On t'a dit & quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes tristes jours, et ceux de l'Orphelin ? 

ZAHTI. 

Ne parlons pas des miens, laissons notre infortune. 

Un citoyen n'est rien dans la perte commune ; 

n doit s'anéantir. Idamé , souviens-toi 

Que mon devoir unique est de sauver mon roi : 

Nous lui devions nos jours ^ nos services , nôtre être, 

Tout jusqu'au sang d'un fils qui naquit pour son maître ; 

Mais l'honneur est un bien que nous ne devons pas. 

Cependant l'Orphelin n'attend que le trépas; 

Mes soins l'ont enfermé dans ces asiles sombres 

Où des rois ses aïeux on révère les ombres : 

La mort, si nous tardons , l'y dévore avec eux. 

£n vain des Coréens le prince généreux 

Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle. 

£tan, de son salut ce ministre fidèle, 

Étan , ainsi que moi , se voit chargé de fers. 

Toi seule à l'Orphelin restes dans l'univers ; 
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C'est à toi malntenaat de consenrer sa yie , 
Et ton fils , et ta gloire à mon honneur anie. 

Ordonne ; que Tenx-tn ? que faut-il ? 

ZAMTI. 

Bfonblier, 
Vivre pour ton pays , lui tout sacrifier. 
Ma mort, en éteignant les flambeaux d'hjménée ^ 
Est un arrêt des cieox qui fait ta destinée. 
Il n'est plus d'autres soins , ni d'autres lois pour nous. 
L'honneur d'être fidèle aux cendres d'un époux 
Ne saurait balancer une gloire plus belle. 
Oest au prince^ à l'État qu'il faut être fidèle. 
Remplissons de nos rois les ordres absolus ; 
Je leur donnai mon fils , je leur donne encor plus. 
Libre par mon trépas , enchaîne ce Tartare y 
Eteins sur mon tombeau les foudres du barbare : (9) 
Je commence à sentir la mort arec horreur 
Quand ma mort t'abandonne à cet usurpateur. 
Je fais en frémissant ce sacrifice impie; 
Mais mon devoir l'épure , et mon trépas l'expie : 
Il était nécessaire autant qu'il est afireux. 
Idamé, sers de mère à ton roi malheureux ; 
Règne ; que ton roi vive , et que ton époux meure ; 
Règne , dis-je, à ce prix : oui, je le veux.... 

IDAME. 

Demeure. 
Me connais-tu ? veux-tu que ce funeste rang 
Soit le prix de ma honte, et le prix de ton sang? 
Penses-tu que je sois moins épouse que mère ? 
Tu f abuses, cruel ; et ta vertu sévère 
Â commis contre toi deux crimes en un jour , 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

IDAMÊ, ASSÉLr. 



ASSELt. 

V^uoi! rien n'a résiftié! tout a fbi saa« retour! 
Quoi ! je Yoas Yois deux lois sa captÎTe en un joar ! 
Fallait-il affronter ce con^foéraot sanyage ? 
Sur les faibles mortels îl a trop d'avantage. 
Une femme , nm enfant , des gneriier» sans vertu l 
Que pouviez-volis ? hélas! 

fiykué* 

J'-ai fait ce que j'ai dû. 
Tremblante ponr mon fils , sans force , inanimée ^ 
J'ai porté dans mes bras l'empereur à l'armée* 
Son aspect a d'abord animé les soldats : 
Mais Gengis a marché; la mort suivait ses pas ; 
Et des enfants du Nord la borde ensanglantée 
Aux fers dont je sortais m'a soudain rejetée. 
C'en est fait. 

ÂS8ELI. 

Ainsi donc ce malheareux enfant 
Retombe entre ses mains, ef meurt presque en naissant 
Votre époux aTeciui termine sa carrière. 

L'un et l'autre bientôt voit son heure dernière. 
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Si Farrét de la mort n'est point porté contre enx, 
Cest pour leur préparer des toarments plos affreux. 
Mon fils y ce fils si cher. Ta les suiyre peut-être. 
Devant ce fier yaiaqueur il m'a fallu paraître; 
Tout fumant de carnage , il m'a fait appeler. 
Pour jouir de mon trouble , et pour mieux m'accabler. 
Ses regards inspiraient Thorreur et l'épouTante. 
Vingt fois il a levé sa main toute sanglante 
Snr le fils de mes rois, sur mon fils malheureux. 
Je me suis en tremblant jetée au-devant d'eux ; 
Tout en pleurs à ses pieds je me suis prosternée; 
Mais lui , me repoussant d'une main forcenée , 
La menace à la bouche , et détournant les yeux. 
Il est sorti pensif ^ et rentré furieux ; 
£t s'adressant aux siens d'une voix oppressée , 
Il leur criait vengeance , et changeait de pensée; 
Tandis qu'autour de lui ses barbares soldats 
Semblaient lui demander l'ordre de mon trépas. 

À88ÉLI« 

Pense2>-vons qu'il donnât un ordre si funeste ? 
Il laisse vivre encor votre époux qu'il déteste ; 
L'Orphelin aux bourreaux n'est point abandonné. 
Daignez demander grâce , et tout est pardonné. 

IDÀMÉ. 

Non, ce féroce amour est tourné tout en rage. 
Ah! si tu l'avais vu redoubler mon outi'age, 
M'assurer de sa haine ^ insulter à mes pleurs ! 

ASSELI. 

Et vous doutez encor d'asservir ses fureurs ? 
Ce lion subjugué ^ qui rugit dans sa chaîne , 
S'il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine. 
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IDAMÉ. 

Qa'il m'aime on me haïsse , il est temps d'achever 
Des joors qae sans horreur je ne puis coasenrer. 

A8SELI. 

Ah ! qne résolyez-Tous 7 

IQÀME. 

Quand Le ciel en colère 
De ceux qu'il persécute a comblé la misère , 
Il les soutient souvent dans le sein des douleurs , 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J'ai pris dans l'horreur même où je suis parvenue 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 
Va , je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ; 
Je dépendrai de moi : mon sort est dans mes mains. 



Mais ce fils, cet objet de crainte et de tendresse, 
L'abandonnerezrvous ? 

IDAMB. 

Tu pue rends ma faiblesse, 
Tu me perces le coeur. Ah ! sacrifice affreux! 
Que n'avais-je point fait pour ce fils malheureux I 
Mais Gengis, après tout, dans sa grandeur altière, 
Environné de rois conchés dans la poussière , 
Ne recherchera point un enfant ignoré, 
Parmi les malheureux dans la foule égaré ; 
Ou peut-être il verra d'un regard moins sévère 
Cet enfant innocent dont il aima la mère. 
A cet espoir au moins mou triste cœur se rend; 
Cest une illusion que j'embrasse en mourant. 
Haïra-t-il ma cendre, après m'avoir aimée? 
Théâtre. 6. i6 
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Dans la naît de la tombe en serai-je opprimée ? 
PoursaÎTra-t-ii mon fils ? 

SCÈNE II. 

IDAME, ÂSSELI, OCTÂK. 

OGTAR. 

Idamé, demeurez : 
Attendez l'empereur en ces lieux retirés. 

(A sa suite.) 
Veillez sur ces enfistnts ; et tous à cette porte ^ 
Tartares, empêchez qu'aucun n'entre et ne sorte. 

(AAssëU.) 
£loignez-TOus. 

IDAME. 

Seigneur, il veut encor me Toîrl 
J'obéis, il le faut ^ je cède à son pouyoir. 
Si j'obtenais du moins, avant de voir un maître, 
Qu'un moment à mes yeux mon époux pût paraître^ 
Peut-être du vainqueur les esprits ramenés 
Rendraient enfin justice à deux infortunés. 
Je sens que je hasarde une prière vaine : 
La victoire est chez vous implacable , inhumaine ; 
Mais enfin la pitié , seigneur , en vos climats , 
Est-elle un sentiment qu'on ne connaisse pas? 
Et ne puis-je implorer votre voix favorable? 

OGTAR. 

Quand l'arrêt est porté , qui conseille est coupable. 
Vous n'êtes plus ici sous vos antiques rois, 
Qui laissaient désarmer la rigueur de leurs lois. 
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B^autres temps ^ d'aatres mœars : ici régnent les armes; 
Nous ne connaissons point les prières, les larmes. 
On commande, et la terre écoate a'vec terrear. 
Demeurez , attendez l'ordre de l'empereur. 

SCÈNE lïï. 

IDAM£, seule. 

Dieu des infortunés , qui voyez mon outrage , 
Dans ces extrémités soutenez mon courage ; 
Versez du haut des cieux , dans ce cœur consterné , 
Les vertus de l'époux que tous m'avez donné. 

SCÈNE ÏV. 

GENOIS, IDAMÉ. 

GENGIS. 

NoNy je n'ai point assez déployé ma colère, 
Assez humilié votre orgueil téméraire^ 
Assez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votre crime ; 
Ni tout votre danger, ni l'horreur qui m'anime ; 
Vous, que j'avais aimée , et que je dus haïr , 
Vous, qui me trahissiez , et que je dois punir. 

IDÀME. 

Ne punissez que moi ; c'est la grâce dernière 
Que j'ose demander à la main meurtrière 
Dont j'espérais en vain fléchir la cruauté. 
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Eteignez dans mon sang yoite inhumanité. 
Yengez-Toos d'une femme à sondeyoir fidèle : 
Finissez ses tourmenta. 

GEHGI8. 

Je ne le pais, crnelle; 

Les miens sont plus affreux ^ je les "veux terminer. 

Je Tiens pour tous punir , je puis tout pardonner. 

Moi , pardonner! à tous ! non , craignez ma Tengeance : 

Je tiens le fils des rois, le TÔtre, en ma puissance. 

De TOtre indigne ëponx je ne tous parle pas; 

Depuis que tous Faimez je lui dois le trépas : 

Il me trahit , me braTe , il ose être rebelle. 

Mille morts punissaient sa fraude criminelle : 

Vons retenez mon bras, et j'en suis indigné; 

Oui , jusqu'à ce moment le traître est épargné. 

Mais je ne prétends plus supplier ma captiTe. 

Il le faut oublier , si tous Toulez qu'il TiTe. 
Rien n'excuse à présent Totre cœur obstiné : 

Il n'est plus TOtre époux, puisqu'il est condamné. 

Il a péri pour tous : Totre chaîne odieuse 

Va se rompre à jamais par une mort honteuse. 

C'est TOUS qui m'y forcez ; et ^e ne conçois pas 

Le scrupule insensé qui le liTre au trépas. 

Tout couTcrtde son sang, je deTais sur sa cendre 

A mes Tœux absolus tous forcer de tous rendre ; , 

Mais sachez qu'un barbare , un Scythe , un destructeur ^ 

A quelques sentiments dignes de Totre cœur. 

Le destin y croyez-moi , nous deTait l'un à l'autre^ 

Et mon âme a l'orgueil de régner sur la TÔtre. 

Abjurez TOtre hymen, et dans le même temps 

Je place Totre fils au rang de mes enfants. 

Vous tenez dans yos mains plus d'une destinée ; 
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Du rejeton des rois l'enffttice condamnëe, 
Votre époux , qu'à la mort un mol peut arracher , 
Les honneurs les plus hauts tout prétt à le chercher, 
Le destin de son fils , le vôtre , le mien même , 
Tout dépendra de vous , puisqu'enfin je vous aime. 
Oui , je vous aime encor ; mais ne présumez pas 
D'armer contre mes vœux l'orf ueil de vos appas; 
Garde^vous d'insulter à l'excès de faiblesse 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendresse. 
Cest un danger pour vous que l'aveu que je fais : 
Tremblez de mon amour, tremblez de mes bienfaits. 
Mon âme à la vengeance est trop accoutumée ; 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je menace encore en soupirant ; 
Achevez d'adoucir ce courroux qui se rend : 
Vous ferez d'un seul mot le sort de cet empire; 
Mais ce mot important, madame, il faut le dire: 
Prononcez sans tarder, sans feinte, sans détour, 
Si je vous dois enfin mft haiûe ou mon amour. 



IDÀME. 



L'une et l'autre aujourd'hui serait trop condamnable; 
Votre haine est injuste, et votre amour coupable : 
Cet amour est indigne et de vous et de moi : 
Vous me devez justice; et, si vous êtes roi. 
Je la veux , je l'attends pour moi contre vous-même« 
Je suis loin de braver votre grandeur suprême ; 
Je la rappelle en vous , lorsque vous l'oubliez; 
Et vous-même en secret vous me justifiez. 

Eh bien ! vous le voulez ; vous choisissez ma haine ^ 
Vous l'aurez ; et déjà je la retiens à peine : 
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Je ne vous connaU plus ^ et mon juste courrouXr 
Me rend la cruauté que j^oubliais pour vous* 
Votre époux ^ votre prince, et votre fils, cruelle , 
Vont payer de leur sang votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais les a tous condamnés ; 
C'en est fait, et c'est vous qui les assassinez. 

IDÀME* 

Barbare ! 

GEHGIS. 

Je le SUIS ; j'allais cesser de l'être : 
Vous aviez un amant , vons n'avez plus qu'un maitre. 
Un ennemi sanglant , féroce , sans pitié , 
Dont la lui ne est égale à votre inimitié. 

IDÀMÉ. 

Eh bien ! je tombe aux pieds de ce maître sévère l 
Le ciel l'a fait mon roi ; seigneur , je le révère : 
Je demande k genoux une grâce de lui. 

GE2ÎGIS. 

Inhumaine , est-ce à vons d'en attendre aujourd'hui ? 
Levez-vous : je suis prêt encore à vous entendre. 
Pourrai- je me flatter d'un sentiment plus tendre? 
Que voulez-vous? parlez. 

IDAMÉ. 

Seigneur^ qu'il soit perm:î& 
Qu'en secret mon époux prés de moi soit admis ^ 
Que je lui parle. 

GE17GI5. 

Vous! 

IDAMÉ. 

Ëcoutez ma prière» 
Cet entretien sera ma ressource dernière : 
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Voas jagerez après si j'ai dû résister. 

G£lfGIS. 

Non , ce n'était pas lui qu'il fallait consulter : 

Mais je veux bien encor souffrir cette entrevue. 

Je crois qu'à la raison son âme enfin rendue 

N'osera plus prétendre à cet honneur fatal 

De me désobéir , et d'être mon rival. 

Il m'enleva son prince , il vous a possédée. 

Que de crimes ! Sa grâce est encore accordée : 

Qu'il la tienne de vous, qu'il vous doive son sort; 

Présentez à ses jeux le divorce ou la mort : 

Oui , j'y consens. Octar , veillez à cette porte. 

Vous, suivez-moi. Quel soin m'abaisse et me transporta! 

Faut«il encore aimer ? est-ce là mon destin ! 

( n sort. ) 
IDAMÉy seule. 
Je renais , et je sens s'affermir dans mon seîa 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 

SCÈNE V. 

ZAMTI, IDAMÉ. 

IDÀME. 

O toi y qui me tiens lieu de ce ciel que j'implore , 
Mortel plus respectable , et plus grand à mes yeux 
Que tous ces conquérants dont l'homme a fait des dieux \ 
L'horreur de nos destins ne t'est que trop connue; 
La piesure est comblée , et notre heure est venue. 

ZAMTI. 

Je le sais* 
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IDàMS. 

Cest en Taio q«e tu Tônlas deux fois 
SanTer la rejetOA de dos malkenreua. vois. 

EâltTI. 

Il n'y fant pins penser, fespéniii ce est perdne; 
De tes deyoirs sacrés tn remplis Fétendue : 
Je mourrai console. 

iDAicé. 

Que deviendra mon fils? 
Pardonne encor ce mot à mes sens attendris, 
Pardonne à ces soupirs \ ne vois que mon courage. 

ZAMTI. 

Nos rois sont au tombeian , tout est dans l'esclftYiige. 
Va y crois-moi y ne plaignons que les infortunés 
Qu'à respirer encor le ciel a condamnés. 

IDAME* 

La mort la plus honteuse est ce qu'on te prépare. 

ZAMTI. 

Sans doute ; et j'attendais les ordres du barbare : 
Ils ont tardé long-temps. 

IDAM^. 

Eh bien ! écoute-moi : 
Ne saurons-nous mourir que par l'ordre d'un roi ? 
Les taureaux aux autels tombent en sacrifice; 
Les criminels tremblants sont traînés an supplice ; 
Les mortels généreux disposent de leur sort : 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la mort ? 
L'homme était-il donc né pour tant de dépendance t 
De nos voisins altiers imitons la constance; 
De la nature humaine ils soutiennent les droits , 
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Vîyent libres ckez eax, et mesrent à leur choix ; 
Un affront leur suffit pour sortir de la vie , 
Et plas que le néant ils craignent l'infamie. 
Le hardi Japonais n'attend pas qu'au cercueil 
Un despote insolent le plonge d'un coup-d'œil. 
Nous ayons enseigné ces brayes insulaires ; 
Apprenons d^eux enfin des yertus nécessaires ; 
Sachons mourir comme eux. 

ZAMTI. 

Je t'approuye^ et je crois 
Que le malheur extrême est au-dessus des lois. 
J'ayais déjà conçu tes desseins magnanimes; 
Mais seuls et désarmés , esclayes et victimes , 
Courbés sous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 

I D A M E , en tirant un poignard. 

Tiens , sois libre awc moi ; frappe , et déliyre-nous. 

ZAMTI. 

Ciel! 

IDAMÉ. 

Déchire ce sein, ce cœur qu'on déshonore. 
J'ai tremblé que ma main , mal affermie encore , 
Ne portât sur moi-même un coup mal assuré. 
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré; 
Immole ayec courage une épouse fidèle; 
Toutcouyert de mon sang, tombe et meurs auprès d'elle. 
Qu'à mes derniers moments j'embrasse mon époux ; 
Que le tyran le yoie , et qu'il en soit jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce au ciel, jusqu'au bout ta yertu perséyère; 
Voilà de ton amoar la marque la plus chère. 
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Digne épouse, reçois mes éternels adieux; 
Donne ce glaive , donne , et détourne les jeux. 

I D À M E , en lui donnant le poignard. 
Tiens, commence par moi ; tu le dois : tu balances f 

Z AMTI. 

Je ne puis. 

IDÀMÉ. 

Je le yeux. 

ZAMTI. 

Je frémis. 

iDAicé. 

Tu m'offenses. 

Frappe, et tourne sur toi tes bras ensanglantés. 

ZÂMTI. 

£h bien! imite-moi. 

I D À M E y lui saisissant le bras. 
Frappe ^ dis-je.... 

SCÈNE VI. 

GENOIS, OCTAR, IDAME, ZAMTI, gardes. 

G E N G I s , accompagné de ses gardes , et désarmant ZamtL 

Arrêtez, 
Arrêtez, malheureux! Ocicl! qu'alliez-vous faire? 

IDAMÉ. 

Nous délivrer de toi, finir notre misère, 
A tant d^atrocités dérober notre sort. 

ZAMTI. 

Veux-tu nous enyierjusques à notre mort? 
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G EN G I s. 

Oui... Diea , maître des rois, à qui mon cœnr s'adresse , 
Tëmoin de mes affronts, témoin de ma faiblesse^ 
Toi qui mis à mes pieds tant d'Ëtats, tant de rois , 
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits? 
Tu m'outrages, Zamti; tu l'emportes encore 
Dans un cœur né pour moi, dans un cœur que j'adore. 
Ton épouse à mes yeux , victime de sa foi , 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à moi. 
Vous apprendrez tons deux à souffrir mon empire , 
Peut-être à faire plus. 

IDAHE. 

Que prétends-tu nous dire? 

ZAMTI. 

Qael est ce nouveau trait de l'inhumanité ? 

IDAME. 

D'où Tient que notre arrêt n'est pas encor porté 7 

GEITGIS. 

Il ya l'être y madame , et vous allez l'apprendre. 
Vous me rendiez justice, et je vais vous la rendre. 
A peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu : 
Tons deux je vous admire, et vous m'avez vaincu. 
Je rougis, sur le trône où m'a mis la victoire ^ 
D'être an-dessous de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j'ai su me signaler; 
Vous m'avez avili : je veux vous égaler. 
J'ignorais qu'un mortel pût se domter lui-même ; 
Je l'apprends; je vous dois cette gloire suprême : 
Jouissez de l'honneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vons réunir ; je viens vous protéger. 
.Veillez, heureux époux , sur l'innocente vie 
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De l'enfant de vos rois , que ma main tous ronfie ; 
Par le droit des combats j'en pouvais disposer; 
Je vous remets ce droit , dont j'allais abuser. 
Croyez qu'à cet enfant, heureux dans sa misère, 
Ainsi qu'à votre fils, je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez si l'on peut se fier à ma foi. 
Je fus un conquérant , vous m'avez fait un roi. 

( A Zamti. ) 
Soyez ici des lois l'interprète suprême. 
Rendez leur ministère aussi saint que vons-méme ; 
Enseignez la raison, la justice et les moeurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs , 
Que la sagesse règne, et préside au courage; 
Triomphez de la force , elle vous doit hommage : 
J'en donnerai l'exemple , et votre souverain 
Se soumet à vos lois les armes à la main. 



IDÀMÉ. 



Ciel ! que vîens-je d'entendre? hélas! puis-je vous croire? 

ZAMTI. 

Ëtes-vous digne enfin , seigneur, de votre gloire? 
Ah ! vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 

IDAMÉ. 

Qui peut vous inspirer ce dessein? 

GEITGIS. 

Vos vertus. 
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NOTES. 



( I ) O II peut comparer ces yen à oenx que dit Aiide dans la 
Phèdn de Aactne : 

Pb^re en tain slionorait des soupirs de Thdsëe : 
Pour moi , je suis plus fière , et fuis la gloire aisëe 
D^arracber un hommage k mille autres offert , 
£t d'entrer dans un coeur de toutes parts ou'vert^ ' 

Mais de faire fléchir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une àœe insensible > 
D'enchaîner un captif de se» fers étonné , 
Contre un )Oug qui lui plait vainement mutiné; 
Voilà ce <]ui nie platt, voiU ce <{ui m^irrite. 
Hercule à désarmer coûtait moins cpi^Hippoljte^ 
£t > vaincu plus souvent , et plus tôt surmonté , 
Préparait moins de gloire aux yeux qui Font d(HBté. 

Quelle différence entre la coquetterie bourgeoise d'Aricie, qui 
se platt à porter la douleur dans une dîne insensible » et le noble 
orgueil dîdamé , qui tire une vanité secrète d'adoucir ce lion 
dans ses fers arrêté , et d'instruire aux vertus sonjéroce courage } 

Comment l'habitude avait-elle pu familiariser Racine avec 1q 
^oùt d^une galanterie ridicule , au point d'introduire dans une 
tragédie une princesse qui préfère un jeune héros à Hercule» parce 
qu'Hercule préparait moins de gloire aux yeux (fui lavaient 
domté ? Idamé ne parle point de ia gloire de ses yeux* Un rejm 
a causé les malheurs de la terre, 

(«) Catilina, dans la pièce de Crébillc», dit : 

La mort n'est qu'un instant 
■ Que le grand coeur défie , et que le l&che attend. 

Cest im soldat romain qui se donne la mort pour se dérober au 
supplice : Zamti est un philosophe chinois résigné à la mort. 

(5) L'abbé Mongant était très vaporeux. Employé dans l'édu- 
cation du duc d^Orléaas » fils du régent , comme l'abbé Dubois 
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l'avait été dans celle du rëgent , il n'avait en qu^nne abbaye ; et Dn- 
bois ëtait devenu cardinal, premier ministre, quoique l'abbë 
Mongant lui fût supérieur en naissance , en esprit, en lumière et 
en probitë. Il eut la faiblesse d'être malheureux de la destinée du 
cardinal , et il n'aurait pas voulu sans doute l'acheter au même 
prix. Un jour on lui demandait ce que c'était que les vapeurs dont 
il se plaignait : C'est une terrible maladie, rëpondit-iï j eBefak 
voir les choses telles quelles sont. C'est dans ce même sens que 
ces vers de Zamti sont vrais. 

(4) On ëtait accoutume sur notre thëfttre à voir des sujets im- 
moler leurs enfants pour sauver ceux de leurs rois; et l'on fut 
ëtonnd d'entendre dans VOrphdin le cri de la nature. Zamti ne 
devait pas sacrifier son fils pour le fils de l'empereur. Un parti- 
culier , une nation même , n'a pas le droit de livrer un innocent 
à la mort pour des vues d'utilitë politique. Mais Zamti , en im- 
molant son fils unique , fesait , à ce qu'il regardait comme son de- 
voir , le sacrifice le plus grand qu'un homme puisse faire. En sa- 
crifiant un étranger , il n'eût ëtë qu'odieux; en-sacrifiant son fils , 
il est intéressant , quoique injuste. 

(5) On peut comparer cette situation à celle de Glytemnestre. 
Observons que , dans Iphigénie, un père égorge sa fille pour faire 
changer le vent f qu'aucun personnage dans la pièce ne s'élève 
contre cet absurde fanatisme ; que Glytemnestre trouve qu'il serait 
plus naturel d'immoler la fille d'Hélène , pnisqu'enfin c'est Hélène 
qui est coupable \ tant les idées superstitieuses qu'on a reçues dans 
l'enfance familiarisent les hommes avec les principes les plus ab- 
surdes , non seulement des supersHtions régnantes , mais même des 
superstitions qui n'existent plus ! 

(6) On a pendant quelque temps retranché ces huit vers. La 
police de Paris ne voulait pas que Gengis apprit aux Parisiens 
qu'il lui était utile de laisser aux Chinois certaines erreurs qui 
entraînaient leur docilité. » 

(7) On peut comparer cette simation de Gengis à celle d'Au- 
guste , et ces vers de V Orphelin à ceux-ci de Ciana : 

■ Et comme notre esprit jusqu'au dernier soupir 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir > 
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Il se nmëne en soi , n'ayant plus ou se prendre^ 
Et, monte sur le faite, û aspire à descendre. 

Rien ne forme plus le goût , comme le remarque M. de Voltaire, 
que ces comparaisons , lorsque surtout deux hommes d'un gënie 
^gal , mais très diffërent, ont à exprimer un même fonds d'idëes, 
dans des circonstances et avec des accessoires qui ne sont pas les 
mêmes. Ici Tun peint un tyran , et la satiëtë d'une âme ëpuisëe 
par des passions violentes ^ et l'autre peint un conquërant , et le 
yide d'un coeur qui a conserve sa sensibilitë et son ënergie. 

(8) Égëe dit à Églë , dans l'opëra de Thésée .- 

C'est peut-4tre un peu tard m'offrir à vos beaux yeux : 
Je ne suis plus au temps de Faimable jeunesse ; 
Mais je suis roi , belle princesse , 
Et roi victorieux. 

(9) Dans les premières ëditions on lisait : 

Passe sur mon toiobeau dans les bras du barbare. 
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OUVRAGE DRAMATIQUE, 



Traduit de l'anglais de feu M. Thompsoit par feu 
M. Fat£KA; comme on sait. 
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PREFACE 



DE M. FATEMA, TRADUCTEUR. 



On a dit dans un livre , et répété dans un 
autre y qu'il est impossible qu'un homme sim- 
plement vertueux, sans intrigue , sans passions , 
puisse plaire sur la scène. C'est une injure faite 
au genre humain; elle doit être repoussée , et ne 
peut l'être plus fortement que par la pièce de 
feu M* Thompson. Le célèbre Addisson avait 
balancé long-^temps entre ce sujet et celui de 
CcUon^ Addisson pensai tqueCaton était l'homme 
vertueux qu'on cherchait, mais que Socrate était 
encore auniessus. Il disait que la vertu de So- 
crate avait été moins dure, plus humaine, plus 
résignée à la volonté de Dieu que celle de CaCon. 
Ce sage Grec, disait-il, ne crut pas, comme le 
Romain , qu'il fût permis d^attenter sur soi-même , 
et d'abandonner le poste où Dieu nous a placés. 
Enân Addisson regardait Caton commela victime 
de la liberté , et Socrate comme le martyr de la 
sagesse. Alais le chevalier Richard Steele lui per- 
suada que le sujet de Caton était plus tliéâtra) 
que l'autre, et surtout plus convenable k sa na- 
tion dans un temps de trouble. 



:i(io PRÉFACE. 

En effet) la Mort de Soeraie aurait fait pea 
d'impression peut-être dans un pays ou l'on ne 
persécute personne pour sa religion, et où la to- 
lérance a si prodigieusement augmenté la popu- 
lation et les richesses , ainsi que dans la Hollande , 
ma chère patrie. Richard Steele dit expressément 
dans le Tatler qu'o/t doit choisir pour le sujet 
des pièces de théâtre le vice le plus dominant 
chez la nation pour laquelle on travaille. Le 
succès deCaton ayant enhardi Addîsson^il jeta 
enfin sur le papier l'esquisse de la Mort de So^ 
crate ^ en trois actes. La place de secrétaire 
d'État , qu'il occupa quelque temps après , lui 
déroba le temps dont il avait besoin pour finir 
cet ouvrage. Il donna son manuscrit à M. Thomp- 
son , son élève : celui-ci n'osa pas d'abord traiter 
un sujet si grave et si dénué de tout ce qui est en 
possession de plaire au théâtre. 

Il commença par d'autres tragédies ; il donna 
Sophonisbe, Coriolan^ Tancrède^^c. , et finît 
sa carrière par la Mort de Socrate, qu'il écrivit 
en prose scène par scène , et qu'il confia à ses 
illustres amis M. Dodington et M. Litdeton , 
comptés parmi les plus beaux génies d'Angle- 
terre. Ces deux hommes, toujours consultés par 
lui , voulurent qu'il renouvelât la méthckle de 
Shakespeare , d'introduire des personnages du 
peuple dans la tragédie , de peindre Xantippe , 
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femme de Socrate , telle qu'elle était en effet , 
une bourgeoise acariâtre , grondant son mari , 
et l'aimant; de mettre sur la scène tout Paréo- 
page , et de faire , en un mot , de cette pièce 
une de ces représentations naïves de la vie hu- 
maine y un de ces tableaux où Ton peint toutes 
]es conditions. 

Cette entreprise n'est pas sans difficulté : et 
quoique le sublime continu soit d'un genre in- 
finiment supérieur, cependant ce mélange du 
pathétique et du familier a son mérite. On peut 
comparer ce genre à VOdj'sséc , et l'autre à 
V Iliade. M. Littleton ne voulut pas qu'on jouât 
cette pièce , parce que le caractère de Mélitus 
i^ssemblait trop à celui du sergent de loi Cat- 
forée, dont il était allié. D'ailleurs ce drame 
ëtait une esquisse, plutôt qu'un ouvrage achevé. 

U me donna donc ce drame de M. Thompson, 
à son dernier voyage en Hollande. Je le tradui- 
sis d'abord en hollandais , ma langue mater- 
nelle. Cependant je ne le fis point jouer sur le 
théâtre d'Amsterdam , quoique , Dieu merci, 
nous n'ayons parmi nos pédants aucun pédant 
aussi odieux et aussi impertinent que M. Cat- 
brée. Mais la multiplicité des acteurs que ce 
drame exige m'empêcha de le fs^re exécuter \ je 
le traduisis ensuite en français, et je veux bien 
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laisser courir cette traduction , en attendani que 

je fasse imprimer l'original. 

A Amsterdam j i'j55. 

Depuis ce temps on a représenté la Mùrt de 
Socrate i Londres , mais ce n'est pas le drame 
de M. Thompson. 

N. B, n 7 a eu des gens assez Mtes p<mr réfuter les 
▼éritéi palpables qui sont dans cette préfaoe. Us pré- 
tendent que M. Fatema n'a pu écnre cette prélacé en 
1755 y parce qu'il était mort ^ dîsent-ils, en 1754* Quand 
cela serait, voilà une plaisante raison! mais le fait est 
qu'il est décédé en 1757. 






PERSONNAGES. 

SOCRATE. 

ANITUS, grand-prêtre de Cérès. 

MELITUSyUn des juges d'Athènes. 

XANTIPPÊ, femme de Socrate. 

AGLAE, jeune athénienne élevée par Socrate. 

SOPHRONIME, jeuneathénien élevé par Socrate. 

DR IX A, marchande. \ 1^ . * • 

TERPANDRE et ACROS, f *"''=''^* * ^°"^' 

JUGES. 

DISCIPLES de Socrate. 

Pédant» protégés par Anitus, att nombre de trois. 



SOCRATE, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ANITtJS, DRÎXA, TERPANDRE, ACROS. 

AHITtrs. 

A9.A cbère*^nfidente et mes chers affidés, tous srrez 
combien d'argent je vous ai fait gagner aux dernières 
fêtes de Cërés. Je me marie , et j'espère que yous fere^ 
Totre devoir dans cette grande occasion. 

DRIXA. 

Oui, sans donte, monseigneur , pourvu que vous nous 
en fassiez gagner encore davantage* 

AHITUS. 

n me faudra^ madame Drixa^ deux beaux tapis de 
Perse; vous, Terpandre, je ne vous demande que deux 
grands candélabres d'argent , et â vous une demi-dou- 
zaine de robes de soie brocbées d'or. 

TEEPANDKE. 

Cest un peu fort; mais, monseigneur, il n'y a rien 
fu'on ne fasse pour mériter votre sainte protection. 
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AHITUS. 

Voof regagnerez tout cela an centuple ; c'est le meillenr 



mojen de mériter les faTeurs des dieux et des 
Donnez beaucoup , et tous reccTrez beaucoup; el sur- 
tout ne manquez jamais d'ameuter le peuple contre tons 
les gens de qualité qui ne font point assez de Tœux , et 
qui ne présentent point assez d'offrandes. 

▲ GROS. 

C'est à quoi nous ne manquerons jamais; c'est ua dc^ 
voir trop sacré pour n'y être pas fidèles. 

AVITUS. 

Allez, mes cbers amis; les dieux tous maintiennent 
dans des sentiments si pieux et si justes ! et comptez que 
TOUS prospérerez, vous, tos enfants, et les enfants de 
Tos petits-enfants. 

TEEPÀHDEE. 

Cest de quoi nous sommes sûrs, car tous l'avez dît. 

SCÈNE IL 

ANITUS, DRIXA. 

AVITUS. 

Eh bien ! ma chère madame Driza , je crois que vous 
ne trouverez pas mauvais que j'épouse Aglaé ; mais je ne 
vous en aime pas moins, et nous vivrons ensemble 
comme à l'ordinaire. 

DEIXA. 

Oui, monseigneur, je ne suis point jalouse; et pourvu 
que le commerce aille bien^ je suis fort contente. Quand 
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j'ai eu r honneur d'être une de tos maîtresses, j'ai joui 
d'unç grande considération dans Athènes. Si vous aimez 
Aglaé, j'aime. le jeune Sophronime ; et Xantippe, la 
femme de Socrate , m'a promis qu'elle me le donnerait 
en mariage. Vous aurez toujours les mêmes droits sur 
moi. Je suis seulement fâchée que ce jeune homme soit 
élevé par. ce vilain Socrate, et qu'Aglaé soit encore entre 
ses, mains. Il faut les en tirer au plus vite. Xantippe 
sera charmée d'être, débarrassée d'eux. Le beau Sophro- 
nime et la. belle Aglaé sont fort mal entre les mains de 
Socrate. 

ÀNITUS. 

Je me flatte bien , ma chère madame Drixa , que Mé- 
litus et moi nous perdrons cet homme dangereux , qui 
ne prêche que la vertu et la divinité, et qui s'est osé 
moquer de certaines aventures arrivées aux mystères de 
Cérès. Mais il est le tuteur d'Aglaé. Agaton , père 
d' Aglaé, a laissé, dit-on, de grands biens; Aglaé est 
adorable; j'idolâtre Aglaé : il faut que j'épouse Aglaé, 
et que je ménage Socrate, en attendant que je le fasse 
pendre. 

DRIXA. 

Ménagez Socrate , pourvu que j'aie mon jeune homme. 
Mais comment Agaton a-t-il pu laisser sa fille entre les 
mains de ce vieux nez épaté de Socrate , de cet insup- 
portable raisonneur, qui corrompt les jeunes gens, et 
qui les empêche de fréquenter les courtisanes et les saints 
mystères ? 

AXflTUS. 

Agaton était entiché des mêmes principes. C'était un 
de ces sobres et sérieux extravagants , qui ont d'autres 
mœurs que les nôtres , qui sont d'un autre siècle et d'une 
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autre patrie > on de nos cnBcmia jurés , qui pensent a^oir 
reaspli tons leurs deroirs qaand ils ont adoré 1» Ditinité, 
seconra rknaianité, cahirë Famitië, et étudié la philo- 
sophie; de ces gens qui prétendent insolenment qne les 
dieu» n'Ont pas écrit l'aTenir sur le foie d'un bceuf ; de 
ces raisonneurs impitoyables qui trourent i redire que 
les prêtres sacrifient des filles , ou. passent la nuit avec 
elles ^ selon le besoin : tous sentet que ce» sont de» 
monstres qui ne sont bons qu'à étouffer. S^îl y avait aen* 
lementdans Athènes cinq on sii sages qui eussent aatant 
de considération que lai , c'en serait assez pour m'Ôtar la 
moitié de mes rentes et de mes honneurs. 

DRIXA. 

Diable ? voilà qui est sérieux cela. 

ANITUS. 

En attendant que je l'étrangle , je vais lui parler sons 
ces portiques , et conclure avec lui l'affaire de mon ma- 
riage. 

D&IX A. 

Le voici : vous lui faites trop d'honneur. Je vous laisse, 
et je vais parler de mon jeune homme à Xantippe. 

ANITUS. 

Les dieux vous conduisent^ ma chère Drîxa; servez* 
les toujours, gardez-vous de ne croire qu'un seul dieu^ 
et n'oubliez pas mes deux beaux tapis de Perse. 
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SCÈNE m. 

ANITUS, âOCRATË. 

AKITUS. 

£h ! bon jour , mon cher Socrate , le favori des dieux ; 
et le plus sage des mortels. Je me sens élevé au-dessus 
de moi-même tontes les fois que je yous yqîs; et )e res- 
pecte en YOus la nature humaine. 

SOGRATS. 

Je mis on homme simple ^ déponrYu de science et 
plein de faiblesses comme les antres. C'est beaucoup si 
YOUS me supportez. 

AKITUS. 

Vous supporter ! je yous admire : je voudrais yous 
ressembler , s'il était possible ; et c'est pour être plus 
•ouYent témoin de yos vertus, pour entendre plus sou- 
vent Yos leçons , qne je veux épouser votre belle pupille 
Agiaé j dont la destinée dépend de vous. 

SOCKATZ* 

Il est vrai que son père Agaton^ qui était mon ami^ 
c'est*à'dire beaucoup plus qu'un parent y me con&a par 
son testament cette aimable et vertueuse orpheline. 

AlflTtJS. 

Avec des richesses considérables ? car on dit que c'est 
le meilleor parti d'Athènes. 

S^OCEATE. 

C'est sur quoi je ne puis vous donner aucun éclaircis- 
sement; son père, ce tendre ami dont les volontés me 
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•ont sacrées , m'a détenda par ce même testament de 
diTulguer l'état de la fortune de sa fille. 

AHITUS. 

Ce respect pour les dernières volontés d'un amî^ et 
cette discrétion sont dignes de votre belle âme. Mais on 
sait assez qu'Agaton était un homme riche. 

SOC&ATE. 

Il méritait de l'être , si les richesses sont une fuTenr 
de l'Être suprême. 

ÀNITUS. 

On dit qu'un petit écervelé , nommé Sophronime, loi 
fait la cour à cause de sa fortune; mais je suis persuadé 
que TOUS éconduirez un pareil personnage , et qu'un 
homme comme moi n'aura point de rival. 

SOCRATE. 

Je sais ce que je dois penser d'un homme comme 
TOUS : mais ce n'est pas à moi de gêner les sentiments 
d'Aglaé. Je lui sers de père^ je ne suis point son 
maître : elle doit disposer de son cœur, Je regarde la coli- 
trainte comme un attentat. Parlez-lui ; si elle écoute vos 
propositions, je souscris à ses volontés. 

ANITUS. 

J'ai déjà le consentement de Xantippe votre femme ; 
sans doute elle est instruite des sentiments d'Aglaé ^ 
ainsi je regarde la chose comme, faite. 

SOCKATE. 

Je ne puis regarderies choses comme faites qne quand 
elles le sont. . . 
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SCÈNE IV. 

SOCRATE, ANITUS, AGLAÉ. 

SOCRATE. 

Venez, belle Aglaé, Tenez décider de votre sort. 
Voilà un monseigneur, prêtre d'an haut rang, le pre- 
mier prêtre d'Athènes, qai s'offre pour être votre époux. 
Je vous laisse toute la liberté de tous expliquer avec 
lui. Cette liberté serait gênée par ma présence. Quelque 
cboix que tous fassiez, je l'approuve. Xantippe prépa- 
rera tout pour vos noces. 

(H sort.) 

AGLAÉ. 

Ah! gfnéreux Socrate, c'est avec bien du regret que 
je vous vois partir. 

ANITUS. 

Il parait, aimable Aglaé^ que vous avez une grande 
confiance dans le bon Socrate. 

AGLAÉ. 

Je le dois : il me sert de père , et il forme mon âme. 

AXfITUS. 

Eh bien ! s'il dirige vos sentiments , pourriez -vous 
me dire ce que vous pensez de Cërès, de Cybèle, de 
Vénus ? 

AGLAÉ. 

Hélas ! j'en penserai tout ce que vous voudrez. 

ANITUS. 

C'est bien dit : vous ferez aussi tout ce que je vou- 
drai? 
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Nos, Fbb est fen ditfeffcal 4c rafrtxe. 

AMITVS. 

Yoa» TO jez que le sa^e So cra t c coascat i Botre mioa ; 
Xastifpe sa Hnuie presse ce Boria^. Yoas sa^cz ^meU 
seatimeols Toas B*aTCz îaspircs. Yoas coBBaisscz bob 
rao^ et bob crédit; tous Toycs q«e Boakakcar, et 
peut-être le TÔtre , me dépesdeat qoe d'vB MOt de Totie 
bonciie. 

▲ GI.AÉ. 

JeTaisTonj répondre aTcc la Térî té qve ce graBdkoBUBe 
qui sort d'ici m'a instruite a ne dissianler jaBais j et arec 
la liberté qu'il aie laisse. Je respecte Totre diçnîté, je 
connais pea Totre personne , el je ne puis mc donner à 

TOOS. 

▲HiTtrs. 

Yons ne ponTez! tous, qni êtes libre! Akl crmelle 
Ajlaé f Tons ne le Tonlez donc pas? 

▲ GI.AÉ. 

n est Trai, je ne le tcox pas. 

▲HiTirs. 
Songez^Tons bien à l'affront qoe tobs me £utes ? Je 
Tois trop qne Socrate me trabit; c'est loi qni dicte Totre 
réponse ; c'est Inî qni donne la préférence à ce îenne So- 
pbronime, k mon indigne rirai , i cet impie..... 

▲ GLAÉ. 

Sophronime n'est point impie; il loi est attacbé dès 
l'enfance ; Socrate lai sert de père comme à moi. So- 
pbronime est plein de grâces et de Tertns. Je Faime , 
j'en sois aimée ; il ne tient qu'à moi d'être sa femme , 
mais je ne serai pas plus à Ini qa'à tous. 
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AiriTUft. 

Tout ce que vous me dites m'étonne. Qaoi t tous osez 
m'avoucr que tous aimez Sophronime ? 

ÀGLÀS. 

Oai^ j'ose tous l'avouer, parce que rien n'est plus 
▼rai. 

AKITUS. 

Et quand il ne tient qu'à vous d'être heureuse avec 
lui f TOUS refusez sa main ? 

AGLÀÉ. 

Rien n'est plus yrai encore. 

ÀNITUS. 

C'est sans doute la crainte de me déplaire qui sus- 
pend Totre engagement avec lui? 

AGLAÉ. 

Non assurément; car n'ayant jamais cbercbé à tous 
plaire, je ne crains point de tous déplaire. 

AWITUS. 

Yons craignez donc d'oflfeiiser les dienx, en préférant 
«n pro&ne comme Sophronime à on ministre des au- 
tels? 

AGLAE. 

Point du tout; je suis persuadée que l'Être suprême se 
soucie fort peu que je tous épouse ou non. 

AiriTVS. 

L'Être suprême ! ma chère fille , ce n'est pas ainsi 
qu'il faut parler : tous devez dire les dieux et les déesses. 
Prenez garde, j'entrevois en vous des sentiments dange- 
reux , et je sais trop qui tous les a inspirés. Sachez que 



27^ SOCRATE. 

Cérès, dont je suis le grand -prêtre, peat vous punir 
d'ayoir méprise son culte et son ministre. 

AGLÀÉ. 

Je ne méprise ni l'un ni l'autre. On m'a dit qne Gérés 
préside aux blés ; je le yeux croire : mais elle ne se mê- 
lera pas de mon mariage. 

AiriTUS. 

Elle se mêle de tout Vous en savez trop : mais enfin 
j'espère tous convertir. Êtes-yous bleu résolue à ne point 
épouser Sophronime ? 

▲ gl AÉ. 
Oui^ j'y suis très résolue; et j'en suis très fâchée. 

A N I T u s. 

Je ne comprends rien à toutes ces contradictions. 
Ecoutez : je vous aime; j'ai voulu faire votre bonheur, 
et vous placer dans un haut rang. Croyez-moi , ne m'of- 
fensez pas , ne rejetez point votre fortune : songez qu'il 
faïut sacrifier tout à un établissement avantageux ; que la 
jeunesse passe, et que la fortune reste; que les richesses 
et les honneurs doivent être votre unique but; que je 
TOUS parle de la part des dieux et des déesses. Je vous 
conjure d'y faire réflexion. Adieu , ma chère fille : je 
vais prier Cérès qu'elle vous inspire , et j'espère encore 
qu'elle touchera votre cœur. Adieu encore une fois : sou- 
venez-vous que vous m'avez promis de ne point épouser 
Sophronime. 

AGL AÉ. 

C'est à moi que je l'ai promis, non à vous. 

( Anitus sort. ) 
(Aglaë, seule.) 
Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne sais pour- 
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quoi je ne toîs jamais ce prêtre sans frémir. Mais voici 
Sophronîme : hélas ! tandis que son riyal me remplit 
de terreur , celui-ci redouble mes regrets et mon atten- 
drissement. 

SCÈNE V. 

AGLA£, SOPHRONIME. 

SOPHEONIME. 

GnÈRE Aglaé, je yois Anitus, ce prêtre de Gérés, ce 
méchant homme, cet ennemi juré de Socrate, sortir 
d'auprès de tous, et tos yeux semblent mouillés de 
quelques larmes. 

ÀGLAE. 

Lui! il est l'ennemi de notre bienfaiteur Socrate ? Je 
ne m'étonne plus de Tayersion qu'il m'inspirait ayant 
même qu'il m'eût parlé. 

SOPHRONIME. 

Hélas ! serait-ce 4 lui que je dois imputer les pleurs 
qui obscurcissent yos yeux? 

AGLAÉ. 

n ne peut m'inspirer que des dégoûts. Non , Sophro- 
nime^ il n'y a que yous qui puissiez faire couler mes 
larmes. 

SOPHRONIME. 

Moi y grands dieux ! moi , qui youdrais les payer de 
mon sang, moi, qui yous adoire, qui me flatte d'être aimé 
de yous^ qui ne yis que pour yous, qui youdrais mourir 
pour yous ! moi, j'aurais à me reprocher d'ayoir jeté un 
moment d'amertume sur yotre yie ! Yous pleurez, et j'en 

Théâtre. 6. i8 
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SOFHHOVIlfC. 

(7efi est trop odlle fois pour soi, âae teadre, âme 
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juLli me , digne d'ayoir été élevée par Socrate; une pau- 
vreté noble et laborieuse est l'état naturel de l'homme. 
J'aurais touIu vous offrir un trône : mais si vous daignez 
TÎTre avec moi , notre pauvreté respectable est au-dessos 
du tr6ne de Crésus. 

SOGRÂTE. 

Vos sentiments me plaisent autant qu'ils m'attendris- 
sent ; je vois avec transport germer dans vos cœurs cette 
Tertu que j'y ai semée. Jamais mes soins n'ont été mieux 
récompensés ; jamais mon espérance n'a été plus remplie. 
Mais , encore une fois , Aglaé , cro jez-moi , ma femme 
-vous a mal instruite. Vous êtes plus riche que vous ne 
pensez. Ce n'est pas à elle , c'est à moi qae votre père 
TOUS a confiée. Ne peut-il pas avoir laissé un bien que 
Xantippe ignore? 

AGLAÉ. 

Non , Socrate; il dit précisément dans son testament 
qu'il me laisse pauvre. 

SOGRATE. 

£t moi je tous dis ^ue vous vous trompez , qu'il vous 
a laissé de quoi vivre hearease avec le vertueui Sophro- 
nime , et qu'il faut que vous veniez tous deux signer le 
contrat tout-à-l'heure. 

SCÈNE VIL 

SOCRATE, XANTIPPE, AGLAÉ, SOPHRONIME. 

XANTIPPE. 

Allons, allons, ma fille, ne vous amusez point aux 
visions de mon mari : la philosophie est fort bonne , 
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quand on est à son aise ; mais vous n'ayez rien ; il faut 
TÎTre : vous philosopherez après. J'ai concla votre ma- 
riage avec An i tus , digne prêtre , homme puissant , liomme 
de crédit; Tenez, suiyezrmoi ;il ne faut ni lenteur ni con- 
tradiction : j'aime qu'on m'obéisse, et yite; c'est pour 
TOtre bien : ne raisonnez pas, et suivez-moi. 

SOPHROiriME. 

Ah ciel ! ah , chère Aglaé ! 

SOCRATE. 

Laissez-la dire , et fiez-vous à moi de votre bonheur. 

XÀIfTIPPE. 

Comment, qu'un me laisse dire? vraiment, je le pré- 
tends bien , et surtout qu'on me laisse faire. C'est bien 
à vous, avec votre sagesse et votre démon familier, et 
votre ironie , et tontes vos fadaises qui ne sont bonnes 
à rien , à vous mêler de marier des filles! Vous êtes 
un bon homme , mais vous n'entendez rien aux affaires 
d' ce monde; et vous êtes trop heureux que je vous 
gouverne. Allons, Aglaé ^ venez, que je vous établisse. 
£t VQus , qui restez là tout étonné , j'ai aussi votre af- 
faire ^ Drixa est votre fait ; vous me remercierez tous 
deux ; tout sera conclu dans la minute ; je suis expédî- 
tive , ne perdons point de temps : tout cela devrait déjà 
être terminé. 

SOCRATE. 

Ne la cabrez pas , .mes enfants ; marquez-lui toute 
sorte de déférences ; il faut lui complaire, puisqu'on ne 
peut la corriger. C'est le triomphe de la raison de bien 
vivre avec les gens qui n'en ont pas. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



Il 



1 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

SOCRATE, SOPHRONIME. 

C SOPHRONIME. 

XJiYîN Socrate, je ne puis croire mon bonheur; 
* comment se peut-il qu'Aglaé^ dont le père est mort dans 

' une pauvreté extrême, ait cependant une dot si consi- 

dérable ? 

^ SOCRATE. 

Je vous l'ai déjà dit ; elle avait plus qu'elle ne croyait 
Je connaissais mieux qu'elle les ressources de son père. 
Qu'il TOUS suffise de jouir tous deux d'une fortune que 
TOUS méritez : pour moi , je dois le secret aux morts 
comme aux vivants. 

SOPHRONIME. 

Je n'ai plus qu'une crainte , c'est que ce prêtre de 
Cérès, à qui vous m'avez préféré , ne venge sur vous les 
refus d'Aglaé : c'est un homme bien à craindre. 

SOCRATE. 

Eb! que peut craindre celui qui fait son devoir? je 
connais la rage de mes ennemis ; je sais toutes leurs ca- 
lomnies ; mais quand on ne cherche qu'à faire du bien 
aux hommes, et qu'on n'offense point le ciel, on ne re- 
doute rien ni pendant la vie ni à la mort. 
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SOPHaOHIME. 

Rien n'est plus Traiî ; mais je mourrais de doulenr, si 
la félicité que je tous dois portait tos ennemis à tous 
forcer de mettre en asage Totre héroïque constance. 

SCÈNE IL 

SOCRATE, SOPHRONIMB, AGLAÉ. 

A6LÀÉ. 

Mon bienfaiteur, mon père, homme au-dessus des 
hommes, j'embrasse tos genoux. Seconder-moi, So- 
phronime ; c'est lui, c'est Socrate qui nous marie aux 
dépens de sa fortune, qui paie ma dot, qui se prive 
pour nous de la plus grande partie de son bien. Non , 
nous ne le souffrirons pas ; nous ne serons pas riches à 
ce prix : plus notre cœur est reconnaissant, plus nous 
devons imiter la noblesse du sien. 

SOPHaONIME. 

Je me jette à yos pieds comme elle, je suis saisi 
comme elle ; nous sentons également vos bienfaits. 
Nous TOUS aimons trop, Socrate, pour en abuser. Re- 
gardez-nous comme tos enfants , mais que tos enfants 
ne TOUS soient point à charge. Votre amitié est le plus 
grand des biens ; c'est le seul que nous voulons. Quoi ! 
TOUS n'êtes pas riche , et tous faites ce que les puissants 
de la terre ne feraient pas! Si nous acceptions tos bien- 
faits, nous en serions -indignes. 

SOCRATE. 

LcTez-Tous , mes enfants , tous m'attendrissez trop« 
Ëcoutez>moi : ne faut-il pas respecter les volontés des 
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aorts ? Votre père , Aglaé , que. \e regardaîd comme 
la moitié de moi-même , ne m'a>t-il par ordonné de 
TOUS traiter comme ma 61le 7 je lui obéis ; je trahirais 
l'amitié et la confiance , si je fesais moins. J'ai accepté 
son testament, je l'exécute; le peu que je tous donne 
est inutile à ma vieillesse , qui est sans besoins. Enfin , 
si j'ai dû obéir à mon ami , tous devez obéir à votre. 
père : c'est moi qui le suis aujourd'hui ; c'est moi qui , 
par ce nom sacré, tous ordonne de ne me pas accabler de 
douleur en me refusant. Mais retirez-TOus, j'aperçois 
Xantippe. J'ai mes raisons pour tous conjurer de l'évi^. 
ter daos ces moments. 



AGLAE. 



Ah , que vous nous ordonnez des choses cruelles ! 

SCÈNE IIL 

SOCRATE, XANTIPPE. 

XANTIPPE. 

Vraiment^ tous Tenez de faire là un beau chef-d'œuvre; 
par ma foi , mon cher mari , il faudrait vous interdire. 
Voyez, s'il vous plaît, que de sottises! Je promets 
Aglaé au prêtre Anitus, qui a du crédit parmi les 
grands; je. promets Sophrdnime à cette grosse mar« 
chaude Drixa , qui a du crédit chez le peuple ; et vous 
mariez vos deax étourdis ensemble pour me faire man- 
quer à ma parole; ce n'est pas assez, vous les dotez de 
la plus grande partie de votre bien. Vingt mille drach- 
mes! justes dieux, TÎngt mille drachmes! n'étes-Tous 
pas honteux? De quoi Tivrez-Tous à l'âge de soixante et 
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dix ans? qui paiera tos médecins , qaand tous serex 
malade? tos aTOcats, qaand tous aurez des procès? 
Enfin que feraî-je, quand ce fripon , ce cou tors d'Anitns 
et son parti , que yous auriez eus pour tous, s'attache- 
ront à TOUS persécuter comme ils ont fait tant de fois? 
Le ciel confonde les philosophes et la philosophie , et 
ma sotte amitié pour vous ! Vous tous mêlez de con- 
duire les autres , et il tous faudrait des lisières : tous 
raisonnez sans cesse , et tous n'aTez pas le sens com- 
mun. Si TOUS n'étiez pas le meilleur homme du monde , 
TOUS seriez le plus ridicule et le plus insupportable. 
Ecoutez : il n'y a qu'un mot qui serTe; rompez dans 
l'instant cet impertinent marché, et faîtes tont ce que 
Teut Totre femme. 

SOCRATE. 

C'est très bien parler , ma chère Xantippe , et aTec 
modération; mais écoutez- moi à TOtre tour. Je n'ai 
point proposé ce mariage. Sophronime et Aglaé s'ai- 
ment , et sont dignes l'un de l'autre. Je tous ai déjà 
donné tout le bien que je pouTais tous céder par les 
lois ; je donné presque tout ce qui me reste à la fille 
de mon ami : le peu que je garde me suffit Je n'ai ni 
médecin à payer, parce que je suis sobre; ni aTocat, 
parce que je n'ai ni prétentions ni dettes. A l'égard de 
la philosophie que tous me reprochez, elle m'enseigne à 
soufifrir l'indignation d'Anitus, et tos injures ; à tous 
aimer malgré TOtre humeur. 

( n sort. ) 
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SCÈNE IV. 

XANTIPPE, seule. 

Le TÎeux foa! il faut que je l'estime malgré moi; car, 
après tout, il y a je ne sais quoi de grand dans sa folie. 
Le sang-froid de ses extrayagances me fait enrager. 
J'ai beau le gronder , je perds mes peines. Il y a 
trente ans que je crie après lui ; et quand j'ai bien 
crié, il m'en impose , et je suis toute confondue : est-ce 
qu'il j aurait dans cette âme-là quelque chose de supé- 
rieur à la mienne? 

SCÈNE V. 

XANTIPPE, DRIXA. 

DRIXA. 

Eh bien! madame Xantippe, voilà comme tous êtes 
maîtresse chez tous! Fi ! que cela est lâche de se laisser 
gouverner par son mari! Ce maudit Socrate m'enlève 
donc ce beau garçon dont je voulais faire la fortune! Il 
me le paiera , le traître. 

XANTIPPE. 

Ma pauvre madame Drixa, ne vous fâchez pas contre 
mon mari ; je me suis assez fâchée contre lui : c'est un 
imbécille , je le sais bien ; mais dans le fond c'est bien le 
meilleur cœur du monde : cela n'a point de malice; il 
fait toutes les sottises possibles sans y entendre finesse, 
et avec tant de probité , que cela désarme. D'ailleurs il 
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est téta comme une mule. J'ai passé ma vie à le tour- 
menter, je Fai même battu quelquefois; non-seulement 
je n'ai pu le corriger , je n'ai même jamais pu le mettre 
en colère. Que Youlez-vous que j'y fasse ? 

DRIXÂ. 

Je me vengerai , tous dis-je. J'aperçois sous ces por- 
tiques son bon ami Anitus , et quelques-uns des nôtres: 
laisse^moi faire. 

XÂITTIPPE* 

Mon Dieu y je crains que tous ces gens-là ne jouent 
quelque tour à mon mari. Allons vite l'ayertir; car, 
après tout , on ne peut s'empêcher de l'aimer. 

SCÈNE VI. 

ANITUS, DRIXA, TERP ANDRE, ACROS. 

DRIXÀ. 

Nos injures sont communes, respectable Anitus; 
TOUS êtes trahi comme moi. Ce malhonnête homme de 
Socrate donne presque tout son bien à Agiaé , unique- 
ment pour TOUS désespérer. Il faut que vous en tiriez 
une vengeance éclatante. 

ANITUS. 

C'est bien mon intention , le ciel j est intéressé : cet 
homme méprise sans doute les dieux , puisqu'il me dé- 
daigne. On a déjà intenté contre lui quelques accusa- 
tions; il faut que vous m'aidiez tous à les renouveler: 
nous le mettrons en danger de sa vie ; alors je lui offrirai 
ma protection, à condition qu'il me cède Aglaé, et qu'il 
TOUS rende votre beau Sophronime^ par là nous rempli- 
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rons tons nos devoirs : il sera pani par la crainte que 
nous lui aurons donnée : j'obtiendrai ma maîtresse, et 
TOUS aurez votre amant. 

DRIXA. 

Vous parlez comme la sagesse elle-même. Il faut que 
quelque divinité vous inspire. Instruisez-nous ; que faut- 
il faire? 

AlflTUS. 

Voici bientôt l'heure où les juges passeront pour aller 
an tribunal : Mélitus est à leur tête. 

DRIXA. 

Mais ce Mélitus est un petit pédant, un méchant 
homme , qui est votre ennemi. 

Oui, mais il est encore plus l'ennemi de Socrate; 
c'est un scélérat hypocrite qui soutient les droits de 
l'aréopage contre moi ; mais nous nous réunissons tou- 
jours quand il s'agit de perdre ces faux sages capables 
d'éclairer le peuple sur notre conduite. Ecoutez, ma 
chère Drixa , vous êtes dévote ? 

DRIXA. 

Oui assurément, monseigneur; j'aime l'argent et le 
plaisir de tout mon cœur : mais en fait de dévotion je ne 
cède à personne. 

ANITU8. 

Allez prendre quelque dévot du peuple avec vous ; et 
quand les juges passeront, criez à l'impiété. . 

TERPANDRE. 

Y a-t-il quelque chose à gagner 7 nous sommes prêts. 
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ACROS. 

Ooi ; mais qaelle espèce d'impiété ? 

AHITUS. 

De toutes les espèces. Yods n'ayez qn'à Faccuser 
hardiment de ne point croire anx dieux : c'est le pins 
court. 

DR IX A. 

Oh ! laissez-moi faire. 

AHITUS. 

Vons serez parfaitement secondés. Allez sons ces por- 
tiques ameuter tos amis. Je yais cependant instruire 
quelques gazetiers de controyerse , quelques folliculaires 
qui yiennent souyent dîner chez moi. Ce sont des gens 
bien méprisables , je l'ayoue; mais ils peuyent nuire 
dans l'occasion, quand ils sont bien dirigés. Il faut se 
seryir de tout pour faire triompher la bonne cause. 
Allez, mes chers amis , recommandez-y ous à Gérés; yous 
yiendrez crier au signal que je donnerai : c'est le sûr 
mojen de gagner le ciel, et surtout de yiyre heureux 
sur la terre. 

• SCÈNE VIL 

ANITUS, NONOTI, CHOMOS, BERTIOS. 

AHITUS. 

Infatigable Nonoti , profond Chomos , délicat Bertios, 
ayez-yous fait contre ce méchant Socrate les petits ou- 
yrages que je yous ai commandés ? 

HOHOTI. 

J'ai trayaillé , monseigneur : il ne s'en relèyera pas. 
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G HO MO S. 

J'ai démontré la yérité contre lui : il est confondu. 

BERTBIOS. 

Je n'ai dit qu'un mot dans mon journal: il est perdu. 

ANITUS. 

Prenez garde, Nonoti. Je vous ai défendu la pro- 
lixité. Vous êtes ennuyeux de votre naturel : vous pour- 
riez lasser la patience de la cour. 

woiroTi. 

Monseigneur, je n'ai fait qu'une feuille; j'y prouve 
que l'âme est une quintessence infuse, que les queues 
ont été données aux animaux pour chasser les mou- 
ches , que Cérès fait des miracles , et que par conséquent 
Socrate est un ennemi de l'Ëtat qu'il faut exterminer. 

AKITUS. 

On ne peut mieux conclure. Allez porter votre déla- 
tion au second juge, qui est un excellent philosophe : je 
vous réponds que vous serez bientôt défait de votre en- 
nemi Socrate. 

NONOTI. 

Monseigneur, je ne suis point son ennemi : je sais 
fâché seulement qu'il ait tant de réputation ; et tout ce 
que j'en fais est pour la gloire de Cérès , et pour le bien 
de la patrie. 

ANITUS. 

Allez , dis-je , depéchez-vous. Eh bien ! savant Chomos, 
qu'avez-vous fait? 

CHOMOS. 

Monseigneur , n'ayant rien trouvé à reprendre dans 
les écrits de Socrate , je l'accuse adroitement de penser 
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tout le contnire de ce qaTil « dit; et je 
fépaada daaa toat ce qa*!! dir^ 

▲JUTCS. 

A Bcrveille ' Portez cette pièce am 
c'est m& kosae qm w^m. pas le seas fnai»»a , et f«i 
CBleadra parfiiiteHent. Et tous, Bcrtkis ? 

BKRTIOS. 

MoaseignesT , Toici Bom der&îer joaisal sar le 
Je Caiis Toir adroitemeat, ea passaat da ckaos vke, y 
•1 jspi<{acs , ({ae Soaate pervertit la jcaacse. 

AJiiTirs. 

AdfliiraLIe ! Allez de sa part ckez le septième jaçe , et 
dîtes-loi qae je lai recoouaaade Socnte. Bon , yroiâ 
déjà Mélitus, le cbef des oaze, qai sTaramce. Il b'j a 
poiat de détoar h prendre arec lai : noas nons cousais- 
sons tiop Fnn et l'antre. 

SCÈNE VIII. 

ANITUS, MÉLITUS. 

AVITVS. 

MousauM. le jn|;e, nn moL II £iat perdre Socrate. 

MÉLITUS. 

Monsieur le prêtre , îl j a long-temps qne j' j pense ; 
nnissons-noDS sur ce point, nons n'en serons pas moins 
brouillés sur le reste. 

ÂNITUS. 

Je sais bien que nous nous baissons tous deux ; mais , 
en se détestant, il faut se réunir pour gouyemer la répu- 
blique. 
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MELITUS. 

l^accord. Personne ne nous entend ici ; je sais qne 
Vons êtes un fripon ; tous ne me regardez pas comme un 
honnête homme ; je ne puis tous nnire, parce que vous 
êtes grand prêtre; tous ne pouvez me perdre, parce 
que je suis grand-juge; mais Socrate peut nous faire 
tort à l'un et k l'autre en nous démasquant ; nous de-^ 
vons donc commencer^ tous et moi ^ parle faire mourir , 
et puis nous verrons comment nous pourrons nous ex- 
terminer l'un l'autre à la première occasion. 

ANITUS. 

On ne peut mieux parler. {A part,) Hom ! que je voudrais 
tenir ce coquin d'aréopagite sur un autel , les hras pen* 
dants d'un côté et les jambes de l'autre, lui ouvrir le 
ventre avec mon couteau d'or ^ et consulter son foie 
tout à mon aise ! 

MELi'Tns, ipan. 

Ne ponrrai-je jamais tenir ce pendard de sacrificateur 
dans la geôle, et lui faire avaler une pinte de ciguë à 
mon plaisir! 

ASITVS* 

Or ç& , mon cher ami , voilà vos camarades qui avan- 
cent : j'ai préparé les esprits du peuple. 

MELITU8. 

Fort bien, mon cher ami ; comptez sur moi comme 
sur vous-même dans ce moment , mais rancune tenant 
toujours* 
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SCÈNE IX. 

ANITUS, MÉLITUS, quelque» jngc« d'Atltènes qnf 
passent soos les portiques. ( Jnitus parle à VoreUle 
de MélitMis. ) 

BRiXÀy TEEPlltDRBf kCKOêy ensemble. 
Justice, justice, scandale, impiété, justice, justice, 
irréligion , impiété , justice. 

ANITUS. 

Qo'est-ce donc , mes amis ? de quoi vous plaiguez- 

TOUS? 

D&IXA, TERPAKDRE, AGR08. 

Jastice , au nom du peuple ! 

MÉLITU8« 

Contre qui? , 

DEIXA^ TE&PAZrDRÏ', ÀCA08. 

Contre Socrate. 

Ah ,a1i! tùttté Sôcfate? ce nVst pas ^aujoQrd%Qi 
qu'on se plaint de hA, Qu'a-t-îl faft 7 

ÀCR08. 

Je n'eu Sait rien. 

TEE:i^A»rbaE. 
On dit qu'il donne de l'argent aux filles pour se 
marier. 

ACEOS. 

Oui^ il corrompt la jeunesse. • 
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DRIXÀ. 

C'est un impie : il n'a point offert de gâteanl à Gérés. 
Il dit qu'il y a trop d'or et d^argent inutile dans les 
temples; que les pauyres meurent de faim , et qu'il faut 
les soulagen 

ACtlOS* 

Oui f il dit que les prêtres de Gérés s'enÎTrent quel- 
quefois : cela estTrai , c^est un impie. 

DRIXA. 

G'est un hérétique ; il nie la pluralité des dicu& ; il 
est déiste ; il ne croit qu'un seul Dieu; c'est un athée. 

( Tous trois ensemble. ) 
Oui , il est hérétique ^ déiste , athée. 

MÉLITtlSé 

Voilà des accusations très grayes et très vraisem- 
blables : on m'avait déjà averti de tout ce que vous nous 
dites. 

ANITUSé 

L'État est en danger, si on laisse de telles horreurs 
impunies. Minerve nous ôtera son secours. 

DEIXA. 

Oui y Minerve , sans doute ; je l'ai entendu faire des 
plaisanteries-sur le hibou de Minerve. 

MBLITUS. 

Sur le 'hibou de Minerve! O.eiel! n^éies-'vous pas 
d'avis , messieurs , qu'on le mette en prison toat à 
l'heure ? 

LES JUG£S. ensemble. 

Oui , en prison; vite ^ en prison. 
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MÉLITU8. 

Huissiers , amenez à l'instant Socrate en prison. 

DRIXA. 

Et qu'enanite il soit brûle sans avoir été entendu. 

UN DES JUGES. 

Ah ! il faut du moins l'entendre : nous ne pouvons en- 
freindre la loi. 

A2fITU8. 

Cest ce que cette bonne dévote voulait dire : il faut 
l'entendre , mais ne se pas laisser surprendre h ce qu'il 
dira ; car vous savez que ces philosophes sont d'une sub- 
tilité diabolique : ce sont eux qui ont troublé tons les 
Etats oh nous apportions la concorde. 

MÉLITUS. 

En prison! en prison ! 

SCÈNE X. 

Les acteurs précédents, XANTIPPE, SOPHRONIME, 
AGLA£, SOCRATE, enchaîné^ valets de ville. 

XANTIPPE. 

Eh, miséricorde! on traîne mon mari en prison: 
n'avez-vous pas honte , messieurs les juges , de traiter 
ainsi un homme de son Age? quel mal a-t-il pu faire ? 
il en est incapable ; hélas ! il est plus béte que mé- 
chlaint (i). Messieurs, ayez pitié de lui. Je vous l'avais 

(ï) On prétend que la servante de La Fontaine en disait autant 
de son mattre : ce n^est pas la faute de M. Thompson si Xantippe 
Pa dit avant cette servante. M. Thompson peint Xantippe telle 
qu'elle était ; il ne devait paa en fkure une Comélie. 
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bien dit, mon mari, que tous vous attireriez quelque 
méchante affaire. Voilà ce que c'est que de doter des 
filles. Que je suis malheureuse ! 

SOPHEOlf IM£. 

Ah! messieurs, respectez sa yieillesse et sa vertu; 
chargez-moi de fers : je suis prêt à donner ma liberté , 
ma Tîe pour la sienne. 

AGLAE. 

Oui , nous irons en prison au lieu de lui ; nous mour- 
rons pour lui, s'il le faut. N'attentez rien sur le plus 
juste et le plus grand des hommes. Prenez-nous pour tos 
Tictimes. 

MÉLITÙS. 

Vous Yoyez comme il corrompt la jeunesse. 

SOG&ÀTE. 

Cessez, ma femme, cessez^ mes enfants, de tous 
opposer à la volonté du ciel : elle se manifeste par l'or- 
gane des lois. Quiconque résiste à la loi est indigne 
d'être citoyen. Dieu veut que je sois chargé de fers, je 
me soumets à ses décrets sans murmure. Dans ma mai- 
son , dans Athènes, dans les cachots, je suis également 
libre : et puisque je vois en vous tant de reconnaissance 
€t tant d'amitié , je suis toujours heureux. Qu'importe 
que Socrate dorme dans sa chambre ou dans la prison 
d'Athènes ? Tout est dans l'ordre éternel , et ma volonté 
doit j être. 

MELITU8. 

Qu'on entraîne ce raisonneur. Voilà comme ils sont 
tous ; ils vous poussent des arguments jusque sous la po- 
tence. 

ÀlfITUS. 

Messieurs, ce qu'il vient de dire m'a touché. Cet 
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homme montre de bonnes dispositions. Je pourrais me 
flatter de le convertir. Laissei-moi lui parler nn moment 
en particulier , et ordonner que sa femme et ces jeunes 
gens se retirent, 

UN JUGE. 

Nous le voulons bien , yénërable Ânitns ; tous poa« 
Tez lui parler avant qu'il comparaisse devant notre tri« 
bunal, 

SCÈNE XL 

ANITUS, SOCRATE. 

AHITUS, 

Vertueux Socrate, le cœur me saigne de vous voir en 
cet état. 

SOCRATE. 

Vous avez donc un cœur ? 

▲ SITUS. 

Oui , et je suis prêt à tout faire pour vous, 

SOGRÀTE. 

Vraiment , je suis persuadé que vous avez déjà beau- 
coup fait. 

ANITUS. 

Ecoutez; votre situation est plus dangereuse que vous 
ue pensez : il j va de votre vie. 

SOGRATE. 

Il s'agit donc de peu de cbose. 

ANITUS. 

C'est peu pour votre âme intrépide et sublime ; c'est 
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toot aux yeux de ceux qui chérissent comme moi yotra 
▼ertu. Croyezrmoi ; de quelque philosophie que rotre 
âme soit armée , il est dur de. périr par le dernier sap- 
plice. Ce n'est pas tout ; votre réputation, qui doit tous 
être chère, sera flétrie dans tous les siècles. Non-seule* 
ment tous les dévots et tontes les dévotes riront de 
TOtre mort^ vous insulteront, allumeront le bûcher si 
on TOUS brûle, serreront la corde si on vous étrangle, 
broieront la cigué si ou vous empoisonne; mais ils ren- 
dront votre mémoire exécrable à tout l'avenir. Vous 
pouvez aisément détourner de vous une fin si funeste : je 
TOUS réponds de vous sauver la vie, et même de vous 
&ire déclarer par les juges le plus sage des hommes, 
ainsi que vous Pavez été par l'oracle d'Apollon; il ne 
s'agît que de me céder votre jeune pupille Aglaé , aVec la 
dot que vous lui donnez, s'entend; nous ferons aisément 
casser son mariage avec Sophronime. Vous jouirez 
d'une vieillesse paisible et honorée , et les dieux et les 
déesses vous béniront. 

SOCEATS. 

Huissiers, conduisez-moi en prison sans tarder da- 
vantage. 

(On l'emmène.) 

AlflTXTS. 

Cet homme est incorrigible : ce n'est pas ma faute; j'ai 
fait mon devoir , je n'ai rien à me reprocher; il faut l'a- 
bandonner à son sens réprouvé, et le laisser mourir im- 
pénitent. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE L 



LES JUGES, assis sar leur tribunal; SOCRÂTE, 

deboat. 

vm JUGE, âAnitns. 

Vous ne deTrieapas siéger ici; tous êtes prêtre de 
Cérès. 

AKITUS. 

Je n'7 suis qae pour l'édiBcation. 

MELITUS. 

Silence. Ecoutez ^ Socrate ; yons êtes accusé d'être 
mauTais citoyen , de corrompre la jeunesse , de nier la 
pluralité des dieux, d'être hérétique, déiste et athée : 
répondez. 

SOCEATE. 

Juges athéniens, je tous exhorte à être toujours bons 
citoyens comme j'ai toujours tâché de l'être , k répandre 
▼otre sang pour la patrie comme j'ai fait dans plus 
d'une bataille. A l'égard de la jeunesse dont vous par- 
lez , ne cessez de la guider par tos conseils , et surtout 
par TOS exemples; apprenez-lui à aimer la Téritahle 
Tcrtu , et à fuir la misérable philosophie de l'école. 
L'article de la pluralité des dieux est d'une discussion 
un peu plus difficile ; mais tous m'entendrez aisément. 

Juges athéniens , il n'y a qu'un dieu. 
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MELITUS ET VU AUTRE JUGE. 

Ah ! le scélérat ! 

SOCRATE. 

Il n'y a qu'un dieu , tous dis-je : sa nature est d'être 
infini ; nui être ne peut partager l'infini avec lui. .Levez 
vos jeux Ycrs les globes célestes, tournez-les vers la 
terre et les mers , tout se correspond, tout est fait l'un 
pour l'autre ; chaque être est intimement lié avec les 
autres êtres ; tout est d'un même dessein : il n'y a donc 
qu'un seul architecte , un seul maître , un seul conserya- 
teur. Peut-être a-t-il daigné former des génies , des dé- 
mons , plus puissants et plus éclairés que les hommes, et 
s'ils existent , ce sont des créatures comme tous ; ce 
sont ses premiers sujets, et non pas des dieux : mais 
rien dans la nature ne nous avertit qu'ils existent, 
tandis que la nature entière nous annonce un Dieu et un 
Père. Ce Dieu n'a pas besoin de Mercure et d'Iris pour 
nous signifier ses ordres : il n'a qu'à vouloir, et c'est 
assez. Si par Minerve vous n'entendiez que la sagesse de 
Dieu , si par Neptune vous n'entendiez que ses lois im-< 
muables , qui élèvent et qui abaissent les mers , je vous 
dirais : Il vous est permis de révérer Neptune et Miner* 
-ve , pourvu que dans ces emblèmes vous n'adoriez jamais 
que l'Être éternel^ et que vous ne donniez pas occasion 
aux peuples de s'y méprendre. 

AWITUS. 

Quel galimatias impie ! 

SOCRATE. 

Gardez-TOus de tourner jamais la religion en méta- 
physique : la morale est son tssence. Adorez et ne dis^ 
putéz plus. Si nos ancêtres ont dit que le Dieu suprême 
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descendit daiit les bras d'AlcmèBe, de Danaé, de 
mêlé , et qu'il en eut des enfants , nos ancêtres ont ima- 
giné des fables dangereuses. Cest insulter la divinité de 
prétendre qu'elle ait commis avec nue femme , de quel- 
que manière que ce puisse être , ce que nous appelons 
chez les hommes un adultère. Cest décourager le reste 
des hommes 9 d'oser dire que, pour être un grand homme 
îl faut être né de l'accouplement mystérieux de Jupiter 
et d'une de vos femmes on filles. Miltiades, Cimon, 
Thémistocle, Aristide, que vous avez persécutés ^ va- 
laient bien peut-être Persée, Hercule et Bacchus; il 
n'y a d'autre manière d'être les enfants de Dieu que de 
chercher k. lui plaire et d'être juste. Méritez ce titre en 
ne rendant jamais de jugements iniques. 
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Que de blasphèmes et d'insolences! 

tJN AUTRE JUGE. 

Que d'absurdités! on ne sait ce qu'il veut dire. 

MÉLITUS. 

Socrate, tous tous mêlez toujours de faire des raison- 
nements; ce n'est pas là ce qu'il nous faut; répondez 
net et aTec précision. Vous êtes-Tons moqué dn hibou de 
MinerTe? 

90GEATE. 

Juges athéniens , prenez garde à tos hibons. Qnand 
TOUS proposez des choses ridicules à croire , trop de 
gens alors se déterminent à ne rien croire du tout. Ils 
ont assez d'esprit ponr Toir que TOtre doctrine est imper- 
tinente, mais ils n'eu ont pas assez pour s'éleTer jusqu'à 
la loi Téritabic ; ils saTentrire de vos petits dieux , et ils 
ne savent pas adorer le Dieu dé tous les êtres, unique ^ 
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incompréhensible, incommanicable ^ éternel, et tout 
juste, comme tout-pnissant. 

Alil lebla.5pliémateor! ab! le monstre! il n'en a dit 
que trop : je oonclos à* la mort. 

PLUSIEURS JUGES. 

Et nous aussi. 

unr JUGE, 

Nous sommes plusieurs qui ne sommes pas de cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très bien parlé. Nous 
croyons que les hommes seraient plus justes et plus sa- 
ges y s'ils pensaient comme lui ; et pour moi , loin de le 
condamner , je suis d'aris qu'on le récompense. 

PLUSIEURS JUGES. 

Nous pensons de même. 

M'ÉLITUS. 

Les opinions semblent se partager. 

ÀNITUS. 

Messieurs de Faréopage, laissez>moi interroger So- 
crate. Croyez-ypus que le soleil tourne , et que l'aréo- 
page soit de droit divin ? 

SOC&ATE. 

Vous n'êtes pas en droit de me faire des questions ; 
mais je suis en droit de tous enseigner ce que vous igno- 
rez. Il importe peu pour la société que ce soit la terre 
qui tourne : mais il importe que les hommes qui tour- 
nent arec elle soient justes. La vertu seule est de droit 
divin , et vons , et l'aréopage , n'avez d'autres droits que 
cea& que la nation vous a donnés. 
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ÀHITUS. 

Illustres et équitables joges, faites sortir Socrate. 
( Mëlitus fait un signe. On emmène Socrate. Anims continae. } 

Vous Pavez entendu , auguste aréopage , institué par 
le ciel; cet homme dangereux nie que le soleil tourne , 
et que vos charges soient de droit divin. Si ces horri- 
bles opinions se répandent, plus de magistrats, et plus 
de soleil : vous n'étçs plus ces juges établis par les lois 
fondamentales de Minerve , tous n'êtes plus les maîtres 
de l'État, TOUS ne devez plus juger que suivant les lois; 
et si vous dépendez des lois , vous êtes perdus. Punissez 
la rébellion, vengez le ciel et la terre. Je sors. Redoutez 
la colère des dieux , si Socrate reste en yie. 

( Anitos sort , et les juges opinent.) 

vu JUGE. 

Je ne veux point me brouiller avec Anitus , c'est un 
homme trop h craindre. S'il ne s'agissait que des dieux , 
encore passe. 

VIX JUGE, k celui qui vient de parler. 

Entre nous , Socrate a raison ; mais il a tort d'aToir 
raison si publiquement. Je ne fais pas plus de cas de 
Cérès et de Neptane que lui ; mais il ne devait pas 
dire devant tout l'aréopage ce qu'il ne faut dire qu'à 
l'oreille. Où est le mal , après tout , d'empoisonner un 
philosophe , surtout quand il est laid et vieux? 

VN AUTRE JUGE. 

S'il y a de l'injustice à condamner Socrate , c'est 
l'affaire d' Anitus , ce n'est pas la mienne^ Je mets tout 
sur sa conscience; d'ailleurs il est tard, on perd son 
temps. A la mort , à la mort^ et qu'on n'en parle plus* 
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VTX AUTRE. 

On dit qu'il est hérétique et athée; à la mort, ft la 
mort. 

VÉLITUS. 

Qu'on appelle Socrate. ( On' f amène, ) Les dieux 
soient bénis, la pluralité est pour la mort. Socrate , les 
dieux vous condamnent par notre bouche à boire de la 
ciguë , tant que mort s'ensuive. 

SOCRATE. 

Nous sommes tous mortels; la nature tous condamne 
à monrir tous dans peu de temps , et probablement 
TOUS aurez tous une fin plus triste que la mienne. Les 
maladies qui amènent le trépas sont plus douloureuses 
qu'un gobelet de cigué. Au reste , je dois des éloges aux 
jugea qui ont opiné en faveur de l'innocence; je ne dois 
aux autres que ma pitié. 

uw JUGE, Bottant. 

Certainement cet faomme-là méritait une pension de 
l'Etat au lieu d'un gobelet de ciguë. 

UN AUTRE JUGE. 

Cela est yrai; mais aussi de. quoi s'ayisait-il de se 
brouiller avec un prêtre de Gérés? 

un AUTRE JUGE. 

Je suis bien aise après tout de faire mourir un philo- 
sophe; ces gens-là ont une certaine fierté dans l'esprit 
qu'il est bon de mater un peu. 

UN JUGE. 

Messieurs , un petit mot : ne ferions-nous pas bien , 
tandis que nous ayons la main à la pâte , de faire 
mourir tous les géomètres , qui prétendent que les 
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trois angles d'on triangle sont ëganx à denx droits? 
Us scandalisent étrangement la populace occnpée k lire 
leurs liyres. 

Vm AUTRE JUGE. 

Oui> oui y nous les pendrons à la première session. 
Allons dîner (i). 

SCÈNE IL 

SOCRÂTE, seuL 

Depuis long-temps j'étais préparé à la mort. Tont cç 
que je crains à présent, c'est que ma femme Xan- 
tippe ne Tienne troubler mes derniers moments et in*» 
terrompre la douceur du recueillement de mon âme; 
je ne dois m'occuper que de l'Etre suprême , devant qui 
je dois bientôt paraître. Mais la yoilà : il faut se résigner 
à tont. 

SCÈNE IIL 

SOCRATE, XANTIPPE, et les disciples deSocrate. 

XAITTIPPE. 

Eh bien! pauvre homme, qu'est-ce que ces gens de 
loi ont conclu ? étes-yous condamne à l'amende? êtes* 
vous banni? étes-yous absous? Mon Dieu! que yons 
m'ayez donné d'inquiétude! Tâchez, je vous prie, que 
cela n'arrive pas une seconde fois. 

(i) An seizième ûède, il se passa une scène à peu près sem* 
hlable, et un des juges dit ces propres paroles : A la mort y et 
aiïons diner. 
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• OCR'ATE. 

Non, ma femme, ceia n'arrivera pa» deax fois , je tous 
en réponds; ne soyez en peine de rien. Soyez les bien- 
Tenufl , mes chers disciples , mes amis. 

CEITOK, A la tète des disciples de Socrate. 

Vons nons royez aussi alarmés de votre sort que 
votre femme Xantippe : nous avons obtenu des juges la 
permission de vons voir. Juste ciel ! faut-il voir Socrate 
chargé de chaînes? Souffrez que nous baisions ces fers 
que vous honorez , et qui sont la honte d'Athènes. Est- 
il possible qu'Anitus et les siens aient pu vons mettre en 
cet état ? 

SOCHATÊ. 

Ne pensons point à ces 1>agatélles , mes chers amis , 
et continuons l'evumen que nous fesïons hier de l'im- 
mortalité de l'âme. Nous disions, ce me semble, que 
rien n'est pins probable et plus consolant que cette 
idée. En efiet la matière chaitge et ne périt point, 
pourquoi l'âme périrait-K»lle ? Se pourrait-fil faire que 
nous étant élevés jnsqtt'i la connaissance d'un Dieu , à 
travers le voile dn corps mortel , nous cessassions de le 
connaître quand ce voile sera tombé ? Non , puisque 
nous pensons, nons penserons toujours : la pensée est 
l'être de l'homme ; cet être paraîtra devant un Dieu juste 
qui récompense la vertu ^ qui pnnit le crime^ et qui par- 
donne les faiblesses. 

C'est bien dit ; je n'y entends rien ; on pensera tou« 
jours parce qu'dn a pen:)é'! Est-ce qu'on se mouchera 
toujours parce qu'on s'est mouché? Mais que nous veut 
ce vilain homme avec son gobelet? 
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LE GEOLlEE| OQ Talet des <M»e y apportant la usse de agué. 
Tenez , Socrate > voilà ce que le sénat Toas enToie. 

XAHTIPPE. 

Qooî ! maudit empoisonneur de la république , tu 
Tiens ici tuer mon mari en ma présence! je te dévisage- 
rai y monstre ! 

SOCRATE. 

Mon cher ami, je tous demande pardon pour ma 

femme; elle a toujours grondé son mari ; elle vous traite 

de même : je tous prie d'excuser cette petite viTacité. 

Donnez. 

( n prend le gobelet. ) 

UN DES DISCIPLES. 

Que ne nous est^il permis de prendre ce poison , 
divin Socrate ! par quelle horrible injustice nous êtes- 
vous ravi? Quoi! les criminels ont condamné le juste ! 
les fanatiques ont proscrit le sage ! Vous allez mourir ! 

SOCRATE. 

Non , je vais vivre. Voici le breuvage de rimmorta* 
lité. Ce n'est pas ce corps périssable qui vous a aimés, 
qui vous a enseignés, c'est mon âme seule qui a vécu 
avec vous ; et elle vous aimera à jamais. 

( n veut boire. ) 

LE VALET DES ONZE. 

- Il faut auparavant que je détache vos chaînes, c'est la 
règle. 

SOCRATE. 

Si c'est la règle , détachez. 

( Il se gratte un peu la jambe. ) 

VIS DES DISCIPLES* 

Quoi ! vous souriez ? 
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SOCRÀTE. 

Je soavi» en rëflécliissant qae le plaisir vient d« I^ 

doulear. C'est ainsi que la félioité éternelle naîtra d«s 

misères de cette Tie (i). 

(nboiu) 

GRITON^ 

Ilélas! qu'avez-TOos fait? 

XANTIPPE. 

Hëlas! c'est ponr je ne sais combien de discours 
ridicules de cette espèce qu'on fait mourir ce pauvre 
homme. En vérité , mon mari , vous me fendez le 
cœur, et j'étranglerais tous les juges de mes mains. J« 
irons grondais, mais je vous aimais; et ce sont des 
gens polis qui vous empoisonnent. Ah , ah ! mon cker 
mari , ah ! 

SOCRATE. 

Calmez-vous, mâchonne Xantippe : ne pleurez. painl^, 
mes amis : il ne sied pas aux disciples de* Soerate de tff 
pandre des larme^. 

CRITON^ 

Et peut-on n'en pas verser après cette sentence af-* 
freuse, après cet empoisonnement juridique, ordonné 
par des ignorants pervers qui ont acheté cinquante mille 
drachmes le droit d'assassioer impunément kurs cois- 
citoyens ? 

(i) J'ai pris la liberté de retrancher ici <leax pages entières da 
beau sermon de Socrate. Ces moralités ,. <pii sont détenues lieux 
communs , sont bien ennuyeuses^ Les bonnes gens qui ont cru 
qu'il fallait faire parler Socrate long-temps ne connaissent ni le 
cœnr humain ni le thë&tre. Sesmper ad eyentum Jhsiinat : voilà 
h grande règle que M. Thompson a observée. 

Théâtre. 6. %o 
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SOCRATE. 

Ceat ainsi qu'on traitera soavent les adoratears d'un 
seul Dieu y et les eonemis de la superstition. 

caiTON. 

Hélas! faat-il qne Toas soyez une de ces Tictimei? 

SOCRATE. 

Il est beau d'être la Yictime de la Diyinité. Je mean 
satisfait. Il est vrai que j'aurais voula joindre à la con- 
solation de TOUS voir celle d'embrasser aussi Sophro- 
nime et Aglaé : je suis étonné de ne les pas voir ici; ils 
auraient rendu mes derniers moments encore plus doax 
qu'ils ne sont. 

CRIT09. 

Hélas ! ils ignorent que vous avez consommé l'ini- 
quité de vos juges : ils parlent au peuple ; ils encoura- 
gent les magistrats qui ont pris votre parti. Aglaé révèle 
le crime d'Anitus ; sa honte va être publique : Aglaé et 
Sophronime tous sauveraient peut-être la vie. Ah , cher 
Socrate ! pourquoi avezrvous précipité vos derniers mo- 
ments? 

SCÈNE IV. 

Les acteurs précédents; AGLAE, SOPHRONIME. 

AGLAE. 

Divin Socrate, ne craignez rien ; Xantippe ^ consolez- 
vous ; dignes disciples de Socrate , ne pleurez plus. 

SOPHROiriME. 

Vos ennemis sont confondus : tout le peuple prend 
votre défense. 
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ÀGLÀE. 

Nous ayons parlé , noas avons rérélë la jalousie et 
l'intrîgne de Fimpie Anitus. C'était à moi de demander 
justice de son crime , puisque j'en étais la cause. 

SOPHROiriME. 

Anitns se dérobe par la faite à la farenr du peuple ; 
on le poarsnit lui et ses complices } on rend des grâces - 
solennelles aux juges qui ont opiné en votre fayeur. Le 
peuple est à la porte de la prison , et attend que yons 
paraissiez pour yous conduire ckee yons en triomphe» 
Tous les juges se sont rétractés. 

xàntippe^ 

Hélas ! que de peines perdues ! 

VIX DES DISCIPLES. 

O ciel ! ô Socrate I pourquoi obéissiez-youï? 

▲ GLAÉ. 

Vivez, cher Socrate, bienfaiteur de votre patrie, 
modèle des hommes^ vivez pour le bonheur du montiez 

GRITON4 

Couple vertueux, dignes amis^ il n'est pluB temps. 

XAZrXiPPE. 

Vous avez trop tardé. 

▲ GLAÉ. 

Comment? il n'est plus temps ! juste ciel ! 

SOPHRONIME. 

Quoil Socrate aurait déjà bu la coupe empoisonnée? 

s o G B. A T E. 

Aimable Aglaé , tendre Sophronime , la loi ordonnait 
que je prisse le poison; j'ai obéi à la loi, tout injuste 
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qu'elle est , parce qu'elle n'opprime que moi. Si cetce 
iojostice eût été commise eoTers an antre y j'annis com- 
battu. Je Tais mourir : mais Fezemplé d*àmitié et de 
grandeur d'âme que tous donnez au monde ne périra 
jamais. Votre Tertu l'emporte sur le crime de ceux qui 
m'ont accusé. Je bénis ce qu'on appelle mon malhenr ; 
il a mis au jour toute la Corce do TOtfe belle âme. Ma 
cbère Xantippe , »ojeL beneusef et aongez que pour 
Fétre il faut domter son hnmenr. fiins disciplea bien- 
aîmés, écontn toujours là Toix de la philosophie qui 
méprise les penécutenrs , et qui prend pitié des fai- 
blesses humaines ; et tous, ma fille Aglaé, mon fils So* 
pbronime, soyez toujours semblables à Toos-mémes. 

JkQh.A:i» 

Que nous sommes- à plaindre de n'aToir pu mourir 
pour TOUS ! 

SOCRÀTE. 

Votre Tie est précieuse, la mienne est inutile : receTCZ 
mes tendres et derniers adieux. Les portes de réternité 
s'oDTrent pour moi. 

XÀirTIP^E. 

Cétait un grand homme, quand j*j songer Ail je Tais 
sonleTcr la nation , etmangpr lu* cœur d'Anitus. 

SOPHaOIflMtC*. 

Puissions-nous élever dea temples à Socrate, si un 
homme en mérite ! 

caiTON. 

Puisse an moins sa sagesse apprendre aux hommes 
que c'est à Dieu seul que nous devons des tem{^s! 

PIN 1>U TROISIÈME ET DERITIEB ACT£« 
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IVJL oirsiEURyla petite bagatelle que j'ai l'honneur 
de mettre sous votre protection n'est qu'un pré- 
texte pour vous parler avec liberté. 

Vous avez rendu un service éternel aux beaux- 
arts et au bon goût, en contribuant par votre gé- 
nérosité a donner à la ville de Paris un théâtre 
moins indigne d'elle. Si on ne voit plus sur la 
scène César et Ptolomée, Athalie et Joad, Mérope 
et sonfilsy entourés et pressés d'un.e foule déjeunes 
gens, si les spectacles ont plus de décence , c'est à 
vous seul qu'on en est redevable. Ce bienfait est 
d'autant plus considérable , que Tart de la tragédie 
et de la comédie est celui dans lequel les Français 
se sont distingués davantage. Il n'en est aucun 
dans lequel ils n'aient de très illustres rivaux, ou 
même des maîtres. Nous avons quelques bons phi- 
losophes 3 mais, il faut Tavouer, nous ne sommes 
que les disciples des Newton, des Locke, de& 
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Galilée* Si la France a quelques historiens, les Es» 
pa^^nols, ks Italiens, ks Anglais cnÂnie, nous dis- 
putent la supériorité dans ce genre. Le seul Mas* 
sillon aujourd'hui passe ohee les gens de goiit pour 
un orateur agréable ; mais qu'il est encore loin de 
Tarchevéque Tillotson aux yeux du reste de FEa- 
rope ! Je ne prétends point peser le mérite des 
hommes de génie; je n'ai pas la main assez forte 
pour tenir cette balance : je vous dis seulement 
comment pensent les autres peuples ; et vous savez, 
monsieur, vous qui dans votre première jeunesse 
av-ee voyagé pour vous instruire, vous sav^e^ ^pie 
presque chaque peuple a ses honames de g^nie, 
qu'il préfère k ceux de ses voisins» 

Si vous descendez des arts de l'esprit pur à^ceux 
où la main a plus de part., quel peintre oserîoBS- 
nous prélérer aux grands peintres d'Italie ? C'est 
dans le seul art des Sophocle que toutes les nsi- 
tions s'accordent à donner la préférence à la nfttre : 
c'est pourquoi, dans plusieurs villes dlialie, 1û 
bonne compagnie se rassemble pour représenter 
nos pièces, ou dans notre langue, ou en itaiieD; 
c'est ce qui fait qu'on trouve des théâtres frafnçais 
à Vienne et^ Pétersbourg. 

Ce qu'on pouvait reprocher à la scène française 
était le manque d'action et d'appareil. Les tragé- 
dies étaient souvent de longues conversations en 
cinq actes. Comment hasarder ces spectacles poni' 
peux, ces tableaux frappants, ces actions grandes 
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et terribles qui , bien mës^ées , sont un des plus 
grands ressorts de la ^tragédie? «omraeAt apporter 
le C(M*p8 de Gësar sangiatit sur la scène? comment 
faire descendre unerèvRe ëperduè dans le tombeau 
de son -ëpoux, et l'en laire sortir 9Domra«te de la 
mai» de son fils, an mîiKeu d*nne fotde (pA cache , 
et le tombeau , «t le fils, et la mère, 'Cit qi» ënerire 
la terreur du spectacle par le contraste dfi ridi<* 
cule? 

•C^est de ce 'défaat meviatraeux que ros seuls 
btett faits ont purgé la scène; «t quimd il se trou- 
vera des génies «qui sauront dlîer la pompe d*nn 
appareil nëcesaaire et la vivacilé d'une atnion éga- 
lement terrible •et vraisen^lable à la force des 
pensées, et surtout à la bette et naturelle poésie , 
sans laquelle Tart dramatique n'est rien , ce sera 
vous, monsieur, que Ik postérité derra remer* 
cîer (i). 

(i) Il y tcfàk iong-ttempt iqae M. de Voltaire avut nédam^ 
contre l^nsageTÎcliçule déplacer les «peotateure s«r ie«faë&tve, et 
de rétrécir l'iW'aBt-«cèiie par des banquettes , ionqiie M. 'le oomte 
de Lavragnais donna les Boimnes «éceasakes'pour nMttre letoo^ 
mëdiens à pevtée de distraire cet «Mee. 

M. de Vekaire s'est élevë-eontiie lUndëoeoee d^ y a* i e ii e d»- 
bout et tumaltHeax ^ et dans les «eiweUessallet oomtiiaiteB à <Wis 
le parterre est assis. Ses justes rëclamations ont M •écoutées wav 
des objets (plus imporUnts. On loi doit «n grande partie la sup" 
pression des s^uknres dans les ^glis^trétablissieinent des dme- 
tiëres hors des villefi , la diminution dn nombre des ikes , même 
pelle qu'ont ordonnée des éyèques ^ n^araient jamais lu ses ou- 
-vragesj enfin ^aboUtio^ de la servimde de la glèbe et celle de h 
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Mais il ne faut paâ laisser ce êoin à la postérité; 
il faut avoir le courage de dire à son siècle ce que 
nos contemporains font de noble et d*utile. Les 
justes éloges sont un parfum qu*on rëserre pour 
embaumer les morts. Un homme fait du bien, oo 
étouffe ce bien pendant qu'il respire ; et si on ea 
parle, on Texténue, on le défigure : ii*est*il plas^ 
on exagère son mérite pour abaisser ceux qui 
vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire 
ce petit ouvrage sachent qu'il y a dans Paris pliu 
d'uivhomme estimable et malheureux secouru par 
vous; je veux qu^ou sache que, tandis que vous oc- 
cupez votre loisir à faire revivre , par les soins les 
plus coûteux et les plus pénibles , un art utik; 
perdu dans FAsie qui l'inventa , vous faîtes renaître 
un secret plus ignoré, celui de soulager par ros 
bienfaits cachés la vertu**indigente (i). 

torture. Tous ces changements se sont £ûts , à la yëritë , lentement , 
k demi , et comme si Ton eût yooln pronyer , en les fèsant y qn ^ 
suivait non sa propre raison , mais qu'on cëdait à l'impulsion ir- 
résistible que M. de Voltaire ayait donnée aux esprits. 

La tolérance qu'il ayait tant prèchëe s'est établie , pea de temps 
après sa mort , en Suède et dans les États héréditaires de la maison 
d'Autriche ^ et , quoi qu'on en dise , nous la yeircms bientôt s'éu* 
blir en France. 

(i) M. le comte de Lauraguais avait fidt une pension au célèbre 
du Marsais , qui, sans lui , eût traîné sa vieillesse dans la mis^* 
Le gouvernement ne lui donnait aucun secours^ parce qu'il éwt 
soupçonné d'être janséniste , et même d'avoir écrit en faveur d« 
gouvernement contre les prétentions de la cour de Rome. 
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Je n*ignore pas qu'à Paris il y a, dans ce qu'on 
appelle le monde , des gens qui croient pouToir 
donner des ridicules aux belles actions , qu'ils sont 
incapables de faire; çt c'est ce qui redouble mon 
respect pour yous. 

P. âS. Je ne mets point mon inutile nom au bas 
de cette ëpitre, parce que je ne l'ai jamais mis a 
aucun de mes ouvrages; et quand on le voit â là 
tête d'un livre ou dans une affiche, qu'on s'en 
prenne uniquement à l'afficheur ou au libraire* 
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AxEssiEufts, je SHÎa force par riflnstreM.P 

dem*exposer vis-lnvis de tous. Je parlerai sur le 
ion du sentiment et du respect; ma plainte sera 
marquée au coin de la bienséance ^ et éclairée da 

flambeau de la yérité. J'espère que M. F sera 

confondu vis-à-^ù des honnêtes gens qui ne sont 
pas accoutumés a se prêter aux méchancetés de 
4;eux qui y n'étant pas sentimentés, font métier et 
marchandise d'insulter le tiers et le quart, sans 
aucune proi^ocation , comme dit Cicéron y dans 
Uoraison pro Murena , page 4* 

Messieurs, je m'appelle Jérême Carré y natif de 
Montauban ; je suis un pauvre jeune homme sans 
fortune ; et comme la volonté me change d'entrer 

dans Montauban , a cause que M. L. F de 

P.... m'y persécute, je suis venu implorer la pro* 
tecdon des Parisiens. J'ai traduit la comédie de 
YÉcosscùse de M. Hume. Les comédiens français 
et les italiens voulaient la représenter : elle aurait 

(i) Cette plaisanterie fut publiée la veille de la reprësenution. 
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peuirétre été jouée cinq» ou aix ÙHBy ei.voilk que 
M. F..««« emploie son autorilë. et aoiti océdit pour 
empèeh/er mu traduction de panaitre; lui qui en* 
courageait tant les jeunes gens quand il était je- 
suite, les opprime aujourdliui : il a fait une feuille 
entière contre moi^ il commence par dire mé- 
chamment que ma traduction vient de Genève, 
pour me faire suspecter d'être hérétique. 

Ensuite il appelle M. Hume, M. Home; et puis 
il dit que M. Hume le. prêtre , autaur de cette 
pièce y n'est pas- parent de M. Hume le philosophe. 
Qu'il, consulte seulement le Journal encjrclopéeli-^ 
que du mois d'avril 1758, journal que je regarde 
comme le premier des cent soixante-treize jour- 
naux qui paraissent tous les mois en Europe , il y 
verra cette annonce, page 137. 

L'auteur de Douglas est le ministre Hume , pa- 
rent du fameux. David Hume j, si célèbre par son 



r^I 



impiété. 

Je- ne^aaia pas ai M. David Hume est impie : s'il 
Test, j'en aiiîa.bien fiché, et je prie Dieu pour lui 
comme je le dois; mais il résulte ^^slA Fauteur de 
YÉcossaise est M. Hume le prêtre^ parent de 
Mr. David Hiime; ce qui'ili fallait prouver^ et ce qui 
est trèSîindUËécesi. 

Pàvoue à ma honte que je l'ai cru son frère ^ 
ntAÎsicpi'iLaoit frère ou. cousin, il est toujoucs cer- 
tain qu'il est Tanifittr de YÉcossaisoi lit est visai 



n 
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que, dans le journal que je cite, Y Écossaise n*est 
pas expressément nommée \ on n'y parle que 
iiAgis et de Doutas : mais o*est une bagatelle. 

Il est si vrai qu*il est Fauteur deV Écossaise, que 
j*ai en main plusieurs de ses lettres par lesquelles 
il me remercie de Tavoir traduite; en voici une 
que je soumets aux lumières du charitable lec- 
teur. 

Mjr dear translater j mon cher traducteur, you 
haye comitted many a hlunder in jour perfor^ 
mance, vous avez fait plusieurs balourdises dans 
votre traduction : you hav^e quitte imposfei^Kd 
the caracter of Tf^asp, and y ou havc blotted his 

chastisement at the end of the drama vous 

avez affaibli le caractère de Frelon, et vous avez 
supprimé son châtiment à la fin de la pièce. 

Il est vrai , et je Tai déjà dit, que j*ai fort adouci 
les traits dont Fauteur peint son Wasp ( ce mot 
wasp signifie frelon ) ; mais je ne Fai fait que par 
le conseil des personnes les plus judicieuses de 
Paris. La politesse française ne permet pas cer- 
tains termes que la liberté anglaise emploie volon- 
tiers. Si je suis coupable , c'est par excès de rete- 
nue; et j'espère que messieurs les Parisiens, dont 
je demande la protection , pardonneront les dé- 
fauts de la pièce en faveur de ma circonspection. 

Il semble que M. Hume ait fait sa comédie uni- 
quement dans Fintention de mettre son Wasp sur 
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la scène, et moi j'ai retranché tout ce que j'ai pu 
de ce personnage ; j'ai aussi retranche quelque 
chose de milady Alton, pour m'éloigner moins de 
vos mœurs , et pour faire voir quel est mon res* 
pect pour les dames. 

M. F y dans la vue de me nuire , dit dans sa 

feuille, page ii4, qu'on l'appelle aussi Frelon^ 
que plusieurs personnes de mérite l'ont souvent 
nommé ainsi. Mais, messieurs, qu'est-ce que cela 
peut aToir de commun avec un personnage anglais 
dans la pièce de M. Hume ? Vous voyez bien qu'il 
ne cherche que de vains prétextes pour me ravir 
la protection dont je vous suppUe de m'honorer. 

Voyez, je vous prie, jusqu'où va sa malice : il 
dit, page ii5, que le bruit courut long-temps 
qu'i7 a\fait été condamné aux galères ; et il affirme 
qu'en effet, pour la condamnation, elle n'a jamais 
eu lieu : mais, je vous en supplie, que ce monsieur 
ait été aux galères quelque temps , ou qu'il y aille , 
quel rapport cette anecdote peut-elle avoir avec la 
traduction d'un drame anglais ? Il parle des raisons 
qui pou{^aient , dit-il , lui as^oir attiré ce malheur. 
Je vous jure, messieurs, que je n'entre dans au- 
cune de ces raisons; il peut y en avoir de bonnes, 
sans que M. Hume doive s'en inquiéter : qu'il aille 
aux galères ou non , je n'en suis pas moins le tra- 
ducteur de V Écossaise, Je vous demande , mes- 
sieurs, votre protection contre lui. Recevez ce 
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petit dnme âvec cette affabilité que vous témoi' 
gnes aux étrangers. 

Tû lltonnear d'être avec un profond respect. 



IfESSIXITKS, 



Votre très liumLle et très obéissanE 
serviteur, iébôhe cakré, 
natif de MontinbiD , d«neurant du» 
1'înipusede<'~aiDt-'niomaG(Iu Lioom; 
car j'appelle impasse, messieurs, ce 
qacyoaatppeXtzciJ-de-sac-je trouve 
qu'une rue ne resaemUe ni i oh cul ni 
i DU uc : je *aiu prie de vous stn'a 
du mot A^impasse , qui e»l noble , £0- 
nore, mlelligible , nëcescaire , au lin' 
■ lî de eu/, en dépit du sieur F. 



AVERTISSEMENT. 



Cette lettre de M. Jérôme Carré eut tout Tef- 
fet qu'elle méritait, La pièce fut représentée au 
commencement d'auguste 1760. On commença 
tard ; et quelqu'un demandant pourquoi on at- 
tendais si long - temps ? C'est e^pparçmment , 
répondit tout haut un homme d'esprit , ^a^ F... 
est monté à l'hôtel de ville. G>mme ce F,.,, 
avait eu l'inadvertance de se reconnaître dans 
la comédie de V Écossaise , quoique M. Hume 
ne Peut jamais eu en vue , le public le reconnut 
aussi. La comédie était sue de tout le monde 
par cœur avant qu'on la jouât y et cependant 
elle fut reçue avec un succès prodigieux. F.... 
fit encore la faute d'imprimer dans je ne sais 
quelles feuilles , intitulées V Année littéraire , 
que V Écossaise n'avait réussi qu'à l'aide d'une 
cabale composée de douze à quinze cents perr* 
sonnes, qui toutes 9 disait-il , le haïssaient et le 
méprisaient ^ouverainemet)t. Mais M. Jérôme 
Carré étçiit bien loin de faire des cabales : tout 
Paris sait assez qu'il n'est pas à portée d'en faire; 
d^ailleurs il n'avait jamais vu ce F.... , et il ne 
pouvait comprendre pourquoi tous les specta- 
teurs s'obstinaient à voir F«— dau^ Frelon. Un 

Th^tre. 6. ai 
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avocat, à la seconde reprësenladon,s*écria: Cou- 
rage , M. Carré j vengez le public! le parterre 
et les loges applaudirent à ces paroles par des 
battements de mains qui ne finissaient point. 
Carré , au sortir du spectacle y fut embrassé par 
plus de cent personnes. Que vous êtes aimable , 
M. Carré y lui disait-on , d'avoir fait justice de 
cet homme y dont les mœurs sont encore plus 
odieuses que la plume ! Eh y messieurs y répon- 
dit Carré y vous me faites plus d'honneur que 
je ne mérite ; je ne suis qu'un pauvre traducteur 
d'une comédie pleine de morale et d'intérêt. 

Comme il parloit ainsi sur l'escalier , il fut 
barbouillé de deux baisers par la femme de F... 
Que je vous suis obligée , dit-elle y d'avoir puni 
mon mari ! mais vous ne le corrigerez point. 
L'innocent Carré était tout confondu j il ne 
comprenait pas comment un personnage anglais 
pouvait être pris pour un Français nommé F... , 
et toute la France lui faisait compliment dé l'a- 
voir peint trait pour trait. Ce jeune homme ap- 
prit par cette aventure combien il faut avoir de 
circonspection : il comprit en général que, toutes 
les fois qu'on fait le portrait d'un homme ridi- 
cule , il se trouve toujours quelqu'un qui luî 
ressemble. 

Ce rôle de Frelon était très peu important 
dans la pièce ; il ne contribua en rien au vrai 
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succès, car elle reçut dans plusieurs provinces 
les mêmes applaudissements qu'à Paris. Od peut 
dire à cela que ce Frelon était autant estimé dans 
les provinces que dans la capitale : mais il est 
bien plus vraisemblable que le vif intérêt qui 
règne dans la pièce de M. Hume en a fait tout 
le succès. Peignez un làquin , vous ne réussirez 
qu'auprès de quelques personnes ; intéressez, 
vous plairez à tout le monde. 

Quoi qu'il en soit , voici la traduction d'uoe 
lettre de milord Boldthinker au prétendu Hume, 
au sujet de sa pièce de l'Ecossaise. 

<( Je crois , mon cher Hume, que vous avez 
« encore quelque talent ; vous en êtes comptable 
a à la nation : c'est peu d'avoir immolé ce vilain 
(( Frelon à la risée publique , sur tous les théâ- 
« très de l'Europe, où l'on joue votre aimable 
« et vertueuse Ecossaise ; faites plus ; mettez 
« sur la scène tous ces vils persécuteurs de la 
« littéralui'e , tous ces hypocrites noircis de 
M vices,, et calomniateurs de la vertu; traînez 
« sur le théâtre , devant le tribunal du public, 
« ces fanatiques enragés qui jettent leur écume 
<( sur.riuDocence, et ces hommes faux qui vous 
«flattent d'un œil et qui vous menacent de 
(( l'autre , qui n'osent parler devant un phdo- 
« sophe , et qui tâchent de le détruire en secret; 
« exposa au grand jour ces détestables cabales 
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« qui voudraient replonger les hommes dans les 

(( ténèbres. 

a Vous avez gardé trop long-temps le silence : 
(( on ne gagne rien à vouloir adoucir les pervers ; 
(( il n'y a plus d'autre moyen de rendre les let* 
(( très respectables que de faire trembler ceux 
i< qui les outragent. C'est le dernier parti que 
« prit Pope avant que de mourir : il rendit 
« ridicules à jamais, dans sa Dunoiade , tcms 
« ceux qui devaient Fétre : ils n'osèrent plus se 
(( montrer , ils disparurent -, toute la nation lui 
« applaudit: car si, dans les commencements^ la 
u malignité donna un peu de vogue à ces lâches 
a ennemis de Pope , de Svfift , et de leurs aniis^ 
a la raison reprit bientôt le dessus. Les Zoïles 
M ne sont soutenus qu'un temps. Le vrai talent 
(( des vers est une arme qu'il faut employer à 
« venger le gCQre humain. Ce n'est pas les 
(( Pantolabes et les Nomentanus seulement qu'il 
a faut effleurer ; ce sont les Anitus et les Mëli- 
« tus qu'il faut écraser* Un vers bien fait trans- 
(c met à la dernière postérité la gloire d'un 
i( homme de bien et la honte d'un méchant, 
(c Travaillez y vous ne manqueres pas de ma- 
« tière^elo. » 
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PRÉFACE. 



1 Jk comédie dont nous présentons la traduction 
aux amateurs de la littérature est (i) de M. 
Hume, pasteur de l'église d Edimbourg , déjà 
connu par deux belles tragédies jouées à Londres : 
il est parent et ami de ce célèbre philosophe M, 
Hume qui a creusé avec tant de hardiesse et de 
sagacité les fondements de la métaphysique et 
de la morale : ces deux philosophes font égale- 
ment honneur à l'Ecosse leur patrie. 

La comédie intitulée V Ecossaise nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réussir dans 
toutes les langues , parce que l'auteur peint la 
nature , qui est partout la même : il a la naï- 
veté et la vérité de l'estimable Goldoni , avec 
peut-être plus d'intrigue, de force et d'intérêt. 
Le dénouement , le caractère de l'héroïne et 
celui de Freeport , ne ressemblent à rien de ce 
que nous connaissons sur les théâtres de France ; 
et cependant c'est la nature pure. Cette pièce 
paraît un peu dans le goût de ces romans anglais 

(i)Oa sent bien que c'était une plaisanterie d'attribuer 
cette pièce à M. Hume. 
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qui oot fàh tant de (bftnoe: ce sont des tou- 
ches sembbiUcs, la iDêfDe peinture des mœars; 
rien de recherché , nulle envie d'avar de Tes- 
prit , et de montrer nûsêrahlement Fantear 
quand on ne doit montrer que les personnages; 
rien d'étranger au sujet ; pcMit de tirade d^éco- 
lier j de ces maximes trÎTÎales qui remplissent 
le TÏde de Faction : c'est une justice que nous 
sommes obligés de rendre à notre célèbre au— 
teur. 

Kous aTOU<Mis en même temps que nous aTons 
cru, par le conseil des hommes les plus éclairés, 
devoir retrancher qudqne chose du rôle de 
Frelon, qui paraissait encore dans les derniers 
actes : il était puni , comme de raison , à la fin 
de la pièce ; mais cette justice qu'on lui rendait 
semUaii mêler un peu de froideur au vifintérét 
qui entraîne Fesprit au dénouement. 

De plus, le caractère de Frelon est si lâche et 
â odieux , que nous avons voulu épargner aux 
lecteurs la vue trop fréquente de ce personnage, 
plus dégoûtant que comique. Pîous convenons 
qu'il est dans la nature; car, dans les grandes 
villes, où la presse jouit de quelque liberté , on 
trouve toujours quelques-uns de ces misérables 
qui se font un revenu de leur impudence , de 
ces Arétîns subalternes qui gagnent leur pain à 
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dire et à faîi^ du mal , sous le prétexte d'être 
utiles aux belles -lettres; comme si les vers qui 
rongent les fruits et les fleurs pouvaient leur être 
utiles! 

L'un des deux illustres savants , et, pour nous 
exprimer encore plus correctement, l'un de ces 
deux hommes de génie qui ont présidé au dic- 
tionnaire encyclopédique, à cet ouvrage néces- 
saire au genre humain, dont la suspension 
fait gémir l'Europe ; l'un de ces deux grands 
hommes, dis-je , dans des essais qu'il s'est amusé 
k faire sur l'art de la comédie , remarque très ju- 
dicieusement que l'on doit songer à mettre sur 
le théâtre les conditions et les états des hommes. 
L'emploi du Frelon de M. Hume est une espèce 
d'état, en Angleterre : il y a même une taxe éta- 
blie sur les feuilles de ces gens -là. INi cet état ni 
ce caractère ne paraissaient dignes du théâtre en 
France : mais le pinceau anglais ne dédaigne 
rien ; il se plaît quelquefois à tracer des objets 
dont la bassesse peut révolter quelques autres 
nations. Il n'importe aux Anglais que le sujet 
soit bas, pourvu qu'il soit vrai. Ils disent que la 
comédie étend ses droits sur tous les caractères 
et sur toutes les conditions ; que tout ce qui est 
dans la nature doit être peint; que nous avons 
tme fausse délicatesse y et que l'homme le plua 
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méprisable peut servir de contrasta aa plus ga- 
lant bomnie. 

J'ajouterai y poor la justification de M. Hume^ 
qu'il a Tart de ne présenter son Frelon que dans 
des moments où l'intérêt n'est pas encore vif et 
touchant. U a imité ces peintres qui peignent un 
crapaud y un lézard y une couleuvre > dans un 
coin du tableau, en conservant aux personnages 

la noblesse de leur caractère. 

Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce ) c'est que l'unité de temps, de lieu, et 
d'action y est observée scrupuleusen^nt. Elle 
a encore ce mérite rare chez les Anglais comme 
chez les Italiens, que le théâtre n'est jamais vide. 
Rien n'est plus commun et plus choquant que 
de voir deux acteurs sortir de la scène , et deux 
autres venir à leur place sans éti*e appelés, sans 
être attendus ; ce défaut insupportable ne se 
trouve point dans V Ecossaise. 

Quant au genre de la pièce , il est dans le haut 
comique , mêlé au genre de la simple comédie. 
L'honnête homme y sourit de ce sourire de 
l'âme préférable au rire de la bouche. Il y a 
des endroits attendrissants jusques aux larmes , 
mais sans pourtant qu'aucun personnage s'é- 
tudie à être pathétique : car de même que la 
bonne plaisanterie consiste à ne vouloir point 
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être plaisant , ainsi celui qui vous émeut ne 
songe point à vous émouvoir ; il n'est point 
rhétoricien ; tout part du cœur» Malheur à ce- 
lui qui tâche, dans quelque genre que ce puisse 
être ! 

Nous ne savons pas si cette pièce pourrait être 
représentée à Paris ; notre état et notre vie , qui 
ne nous ont pas permis de fréquenter souvent 
les spectacles , nous laissent dans l'impuissance 
de juger quel efFet une pièce anglaise ferait en 
France. 

Tout ce que nous pouvons dire, c'est que , 
malgré tous les efforts que nous avons faits pour 
rendre exactement l'original, nous sommes très 
loin d'avoir atteint au mérite de ses expressions, 
toujours fortes et toujours naturelles. 

Ce qui est beaucoup plus important, c'est 
que cette comédie est d'une excellente morale, 
et digne de la gravité du sacerdoce dont l'auteur ^ 
est revêtu , sans rien perdre de ce qui peut plaire 
aux honnêtes gens du monde. 

La comédie ainsi traitée est un des plus utiles 
efforts de l'esprit humain. Il faut convenir que 
c'est un art , et un art très difficile. Tout le 
monde peut compiler des faits et des raisonue- 
ments : il est aisé d'apprendre la trigonométrie^ 
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mais tout art demande un talent , et le talent e»t 
rare. 

Nous ne pouvons mieux finir celte préface 
que par ce passage de notre compatriote Mon- 
taigne sur les spectacles. 

« J'ai soutenu les premiers personnages es 
« tragédies latines de Bucanam etde Guerante,et 
« de Muret, qui se représentèrent à nostre collège 
ce de Guyenne avec dignité. En cela , Andréas 
(c Goyeanus nostre principal , comme en toutes 
c( autres parties de sa charge , feut sans compa- 
ce raison le plus grand principal de France , et 
« m'en tenoit-on maistre ouvrier. C'est un exer- 
« cice que je ne mesloue point aux jeunes en- 
ce fants de maison , et ai veu nos princes depuis s'y 
(( adonner en personne , à l'exemple d'aulcuns 
« des anciens, honnestement et louablement : 
a il étoit loisible même d'en faire métier aux 
(( gents d'honneur en Grèce : Aristoni tragico 
c( actori rem aperit : huic et genus etfortuna 
cf honesta erant : nec ars , quia nihil taie apud 
« Grœcos pudori est j ea deformabat. Car j'ai 
ce tousiours accusé d'impertinenceceulxquicon- 
(( damnent cesesbattements, et d'injustice ceulx 
c( qui empeschent l'entrée de nos bonnes villes 
c< aux comédiens qui le valent , et envient au 
ce peuple ces plaisirs publics. Les bonnes polices 
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a prennent soin d'assembler les citoyens, et les 
(( rallier comme aux offices sérieux de la de- 
t( votion, aussi aux exercices et jeux. La société 
f< ei amitié s'en augmente : et puis on ne leur 
(( sauroitconcéderdes passe-temps plus réglezque 
(( ceulx qui se font en présence de chacun , et à la 
c( veue mesmedu magistrat; eltrouverois raison- 
ce nable que le prince à ses dépens en gratifiast 
(( quelquefois la commune ; et qu'aux villes po- 
« puleuses il y eust des lieux destinez et disposez 
« pour ces spectacles; quelque divertissement de 
(( pires actions et occultes. Pour revenir à mon 
i< propos, il n'y a tel que d'alleicher l'appétit et 
(( l'affection ; aultrement on ne faict que des asnes 
(( chargés de livres : on leur donne à coups de 
(( fouet ,• en garde , leur pochette pleine de 
a science; laquelle^ pour bien faire, il ne fault 
(( pas seulement loger chez soi, il la fault espou- 
(( ser. )) 



PERSONNAGES. 

Maître FABRICE, tenant un café. avec des 
appartements. 

LINDANE, Écoftsaîse. 

Le lord MON ROSE, Écossais. 

Le lord MURRAI. 

POLLY, suivante. 

FREEPORT, qu'on prononce FRIPORT, 
gros négociant de Londres. 

FRELON, écrivain de feuilles. 

Ladj ALTON, on prononce lédy. 

Plusieurs Anglais qui viennent au café. 

Domestiques. 

Un messager d*Etat. 



La scène est à Londres. 



L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La scène repréMOte an cafë et des chambres sur les aîlet, de 
façon qu'on peut entrer de plain pied des appartements dans 
le cafë (i). 

FABRICE, FRELON, 

F R £ L O ir y dans un coin , auprès d'une table sur laquelle il y a 
unf écritoira et du café , lisant une gasette. 

i^UE de noayelles affligeantes! des grâces répandues 
snr pins de vingt personnes ! ancanes sur moi ! Cent 
gai nées de gratification à nn bas-ofBcier, parce qu'il a 
fait son devoir; le beau mérite ! Une pension à l'inyen- 
teur d'une machine qui ne sert qu'à soulager des oa- 
Triers ! une à un pilote ! Des places i des gens de lettres! 

(i) On a fait hausser et baisser une toile au théâtre de Paris , 
pour marquer le passage d'une chambre i une autre \ la Trai- 
semblance et la dée^we ont été bien mieux obsenrées à Lyon , 
à Marseille et ailleun. U y avait sur le théâtre on cabinet à côté 
du café. Cest ainsi qu'<)n aurait d4 en user i Paris. 
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et à moi rien \ Encore , encore , et à moi rien ! (// jette 
la gazette, et se promène. ) Cependant je rends serrice 
à l'Ëtat; j'écris plus de feuilles que personne, je fais en- 
chérir le papier... et à moi rien ! Je voudrais me venger 
de tons ceux à qui on croit du mérite. Je gagne déjà 
quelque chose à dire du mal; si je puis parvenir à en faire, 
ma fortune est faite. J'ai loué des sots, j'ai dénigré les 
talents ; à peine j a-t-il de quoi vivre. Ce n'est pas à 
médire , c'est à nuire qu'on fait fortune. 
( An nuttre du café. ) 
BoDJour, M. Fabrice, bonjour. Toutes les affaires 
vont bien, hors les miennes : j'enrage. 

FABRICE. 

M. Frelon , M. Frelon , vous vous faites bien des en- 
nemis. 

FRELON. 

. Oui , je crois que j'excite un peu d'envie. 

FABRICE. 

Non , sur mon âme , ce n'est point du tout ce senti- 
ment-la que vous faites naître. Ecoutez; j'ai quelque 
amitié pour vous ; je suis fâché d'entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment faites-vous donc 
pour avoir tant d'ennemis , M. Frelon ? 

FRELON. 

C'est que j'ai du mérite , M. Fabrice. 

FABRICE. 

Cela peut être , mais il n'j a encore que vous qui me 
l'ayez dit On prétend que vous êtes un ignorant; cela 
ne me fait rien : mais on ajoute que vous êtes malicieux, 
et cela me fÂche , car je suis bon homme. ' 
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FRELON. 

J'ai le cœur bon y j'ai le cœur tendre ; je dis un peu de 
mal des hommes ; mais j'aime toutes les femmes , M. Fa- 
brice, pourvu qu'elles soient jolies; et pour vous le 
prouver, je veux absolument que vous m'introduisiez 
cliez cette aimable personne qui loge chez vous, et que 
je n'ai pu encore voir dans son appartement 

FÀBRIC£. 

Oh , pardi , M. Frelon , cette jeune personne-là n'est 
guère faite pour vous ; car elle ne se vante jamais, et ne 
dit de mal de personne. 

FRELON. 

Elle ne dit de mal de personne, parce qu'elle ne con- 
naît personne. N'en seriez-vous point amoureux, mon 
cher M. Fabrice ? 

FABRICE. 

Oh ! non : elle a quelque chose de si noble dans son 
air 9 que je n'ose jamais être amoureux d'elle : d'ailleurs 
sa Tertu 

FRELOir. 

Ha , ha , ha , ha , sa vertu ! 

FABRICE. 

Oui , qu'avez-vous à rire ? est-ce que vous ne croyez 
pas à la vertu, vous? Voilà un équipage de campagne 
qui s'arrête à ma porte; un domestique en livrée qui 
porte une malle : c'est quelque seigneur qui vient loger 
chez moi, 

FRELON. 

Recommandez-moi vite à lui , mon cher ami. 
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SCÈNE IL 

Le lord MONROSE, FABRICE, FRELON. 

MOITROSS. 

Vous êtes M. Fabrice , à ce que je crois? 

FABRICE. 

Â TOUS senrir, monsieur. 

Je n'ai que peu de jours à rester dans cette Yille. O 
ciel ! daigne m'y protéger... Infortuné que je suis !... On 
m'a dit que je serais mieux chez tous qu'ailleurs , due 
TOUS êtes un bon et bonnéte homme. 

FABRICS. 

Cbacan doit l'être. Vous trouverez ici , monsieur , 
toutes les commodités de la vie; un appartement assez 
propre , table d'hôte , si tous daignez me faire cet hon- 
neur, liberté de manger chez tous, l'amusement de la 
couTersation dans le café. 

MONROSE» 

ATez-Tous ici beaucoup de locataires ? 

FABRICl?. 

Nous n'avons à présent qu'une jenne personne , très 
belle et très Tertaeuse* 

FRELON. 

Eh, oui , très Tertueuse, hé , hé. 

FABRICE. 

XJui Tit dans la plus grande retraite. 
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MOiraos£. 

La jeunesse et la beauté ne sont pas faites ponr moi. 
Qu'on me prépare , je yoas prie, un appartement où je 
puisse être en solitude... Que de peines !... Y a-t-il quel- 
que nouvelle intéressante dans Londres ? 

FABRICE. 

M. Frelon peut tous en instruire , car il en fait ; c'est 
l'homme du monde qui parle et qui écrit le plus; il est 
très ntile aux étrangers. 

MOITROSE, en se promenant. 
Je n'en ai que faire. 

FABRICE. 

Je Tais donner ordre que tous soyez bien seiri. 

(Ilsort.) 

F R £ L O ir. 

Voici un nouTeau débarqué : c'est un grand seigneur 
sans doute, car il a l'air de ne se soucier de personne» 
Milord , permettez que je tous présente mes hommages 
et ma plume. 

MOITROSE. 

Je ne suis point milord : c'est être un sot de se glorifier 
de son titre , et c'est être un faussaire de s'arroger un 
titre qu'on n'a pas. Je suis ce que je suis : quel est Totre 
emploi dans la maison? 

FRELOir. 

Je ne suis point de la maison, monsieur; je.passe ma 
Tie au café; j'j compose des brochures, des feuilles; je 
sers les honnêtes gens. Si tous aTez quelque ami à qui 
TOUS vouliez donner des éloges , ou quelque ennemi dont 
on doiTC dire du mal , quelque auteur à protéger ou à 
décrier, il n'en coûte qu'une pistole par paragraphe. Si 
Théâtre. 6. atï 
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LE 8ECOHD. 

* Et moi je tous dis que les plûlosophes font baisser 
les fonds publics , et qu'il faut enyoyer un autre ambas- 
sadeur à la Porte. 

FRÉLOir. 

Il faut sifHer la pièce qui réussit, et ne pas soafirir 
qu'il se fasse rien de bon. 

( Ds parient tous quatre en même temps. ) 

UN INTERLOCUTEUR. 

Va , s'il n'y avait rien de bon , tu perdrais le plus grand 
plaisir de la satire. Le cinquième acte surtout a de très 
grandes beautés. 

LE SECOHD IlTTERLOCnTEUR. 

Je n'ai pu me défaire d'aucune de mes marcbandises. 

LE TROISIÈME. 

Il 7 a beaucoup à craindre cette année pour la Ja- 
maïque; ces philosophes la feront prendre. 



FRELON. 



Le quatrième et le cinquième actes sont pitoyables. 

MON ROSE y se tournant. 
Quel sabbat ! 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Le gouvernement ne peut pas subsister tel qu'il est 

LE TROISIÈME INTERLOCUTEUR. 

Si le prix de l'eau des Barbades ne baisse pas , la pa- 
trie est perdue. 

MONROSE. 

Se peut-il que toujours, et en tout pays, dès que 
les hommes sont rassemblés , ils parlent tous à la fois { 



riMI 
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quelle rage de parler ayec la certitude de n'être point 
entendu ! 

FABRICE) arrivtnt avec one mit iette. 
Messieurs , on a serri : surtout ne tous querellez point 
à table, ou je ne tous reçois plus chez moi. {J! Monrose.) 
Monsieur Teut-il nous faire l'honneur de Tenir dîner 
aTec nous. 

MONROSE. 

ÀTec cette cohue ? non , mon ami ; faites-moi apporter 
k manger dans ma chambre. {Use retire à part y et dit à 
Fabrice,) Écoutez, un mot : milord Falbrige est-il à 
Londres ? 

FABRICE. 

Non , mais il reTient bientôt. 

MOITROSE. 

Est-il Trai qu'il Tient ici quelquefois? 

FABRICE. 

Il m'a fait cet honneur. 

MOHROSE. 

Cela suffit : bonjour. Que la TÎe m'est odieuse! 

(Ilsort.) 

FABRICE. 

Cet homme-là me paraît accablé de chagrins et d'idées. 

Je ne serais point surpris qu'il allât se tuer là-haut \ ce 

serait dommage , il a l'air d'un honnête hpmme. 

( Les survenants sortent pour diner. Frelon est tonjoars à là table 
où il écrit. Ensuite Fabrice frappe à la porte de Tappartement 
deLindane.) 



^ 
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SCÈNE IV. 

FABRICE, M"' POLLY, FRELON. 



FABRICS. 

Mademoiselle Poli j ! mademoiselle Poil y ! 

POLLT« 

£k bien \ qa'j a«l-îl notre cher kôte ? 

FABRICE. 

Seriez-Toas assez compUisaate pour Tenir dîner es 
compagnie ? 

FOLLT. 

Hëlas! je n'ose, car ma maîtresse ne mange point : 
comment touIcz-yous que je mange? nous sommes si 
tristes ! 

FABRICS. 

Gela Yons ëgayera. 

POLLT, 

Je ne puis être gaie : quand ma maîtresse souffre, il 
faut que je souffre avec elle. 

FABRICE. 

Je vous enverrai dpnc sçcrètem^^nt çç qu'il toos 
faudra. 

( n sort. ) 

FRELON, se lerant de sa table. 

Je vous suis, M. Fabrice. Ma chère P0II7, vous ne 
Toulez donc jamais m'introduire chez votre maîtresse? 
vous rebutez toutes mes prières. 
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POLLT. 

Cest bien à tous d'oser faire l'amoorenz d'une per^ 
sonne de sa sorte. 

7RÉLOK. 

£h , de quelle sorte est-elle donc ? 

POLLT. 

D'une sorte qu'il faut respecter : tous êtes fait tout au 
plus pour les suivantes. 

FRELOH. 

Cest-à-dire que^ si je vous en contais, vous m'aime- 
riez? 

POLLT. 

Assurément non. 

FR]£LOir. 

Et pourquoi donc ta maîtresse s'obstine-t-elle à ne me 
point recevoir, et que la suivante me dédaigne ? 

POLLT. - 

Pour trois raisons; c'est que vous êtes bel-esprit, en* 
nuyeux et méchant. 

FEELOir. 

C'est bien à ta maîtresse, qui languit ici dans la pau- 
vreté , et qui est nourrie par charité , à me dédaigner! 

POLLT. 

Ma maîtresse pauvre! qui vous a dit cela , langue de 
Tipère? ma maîtresse «st très riche : si elle ne fait point 
de dépense , c'est qu'elle hait le faste : elle est vêtue 
simplement par modestie ; elle mange peu , c'est par ré- 
gime^ et vous êtes un impertinent. 

FRELON. 

Qu'elle ne fasse pas tant la ûère : nous connaissons 
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sa conduite , nous savons sa naissance y nous n'ignoTons 
pas ses aTentares. 

POLLr. 

Qnoi donc ? que connaisse&>Toas ? qae Yonles-Toos 
dire? 

FRÉLOir. 

J'ai partout des correspondances. 

POLLT. 

O ciel! cet homme peut nous perdre. M. Frelon, 
mon cher M. Frelon, si tous savez quelque chose , ne 
nous trahissez pas. 

FRÉLOH. 

Ah, ah! fai donc deviné ; il y a donc quelque chose, 
et je suis le cher M. Frelon. Ah ci, je ne dirai rien; mais 
il faut.... 

POLLT. 

Quoi? 

FRÉLOir. 

Il faut m'aimer. 

POLLT. 

Fi donc ! cela n'est pas possihle. 

FRÉLOir. 

On aimez-moi , ou craignez-moi : vous savez qu'il y a 
quelque chose. 

POLLT. 

Non, il n'y a rien , sinon que ma maîtresse est aussi 
respectable que vous êtes haïssable : nous sommes très 
i notre aise , nous ne craignons rien , et nous nous mo- 
quons de vous. 

F R £ L o ir. 

Elles sont très à leur aise, de là je conclus qu'eUes 
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mearent de faim : elles ne craignent rien , c'est-i-dire 
qu'elles tremblent d'être découvertes.... Ah! je Tiendrai à 
bout de ces ayenturières, on je ne pourrai. Je me yen- 
gérai de leur insolence. Mépriser M. Frelon ! 

( n sort. ) 

SCÈNE V. 

LIN DANS , sortant de sa chambre , dans un déshabillé 

des plus simples, POLLY. 

LINDANE. 

Ah! ma pauvre PoUy, tu étais avec ce vilain homme 
de Frelon : il me donne toujours de l'inquiétude : on 
dit que c'est un esprit de travers , et un cœur de boue, 
dont la langue , la plume et les démarches sont égale- 
ment méchantes ; qu'il cherche à s'insinuer partout pour 
faire le mal s'il n'y en a point , et pour l'augmenter s'il 
en trouve. Je serais sortie de cette maison qu'il fréquente, 
sans la probité et le bon cœur de notre hôte. 

POLLT. 

Il voulait absolument vous voir, et je le rembarrais.... 

LINDÀNE. 

n veut me voir; et milord Murrai n'est point venu! il 
n'est point venu depuis deux jours! 

POLLT. 

Non , madame ; mais parce que milord ne vient point ^ 
faut-il pour cela ne dîner jamais ? 

LIITDAirE. 

Ah! souviens-toi surtout de lui cacher toujours ma 
misère , et à lui , et à tout le monde : je veux bien! vivre 
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de pain et d'eaa; ce n'est point la pauTreté qnS est into* 
lérable , c'est le méprit : je sais manquer de tont, niais je 
veux qu'on l'ignore. 

POLLT. 

Hëlas ! ma chère maîtresse , on s'en aperçoit assez en 
me voyant : pour tous , ce nHsfst pas de même ; la gran- 
deur d'âme TOUS soutient : il semble que vous vous plai- 
siez à combattre la mauvaise fortune ; vous n'en êtes que 
plus belle ; mais moi , je maigris à Tue d'œil : depuis un 
an que yous m'avez prise à votre service en Ecosse , je 
ne me reconnais plus. 

LINDÂITE. 

Il ne faut perdre ni le courage ni l'espérance : je sop- 
porte ma pauvreté, mais la tienne me déchire le coear. 
Ma chère P0II7, qu'au moins le travail de mes mains 
serve à rendre ta destinée moins affreuse : n'ayons d'o- 
bligation à personne; va vendre ce qae j'ai brodé ces 
jours-ci. ( Elle lui donne un petit out^rage de broderie. ) 
Je ne réussis pas mal à ces petits ouvrages. Que mes 
mains te nourrissent et t'habillent : tu m'as aidée : 
il est beau de ne devoir notre subsistance qu'à notre 
vertu. 

POLLT. 

Laissez-moi baiser , laissez-moi arroser de mes larmes 
ces belles mains qui ont fait ce travail précieux. Oui , 
madame , j'aimerais mieux mourir auprès de vous dans 
rindigence que de servir des reines. Que nepuis-je tous 
consoler ! 

LINDANE. 

Hélas! milord Murrai n'est point venu! lui que je 
devrais haïr , lui le fils de celui qui a fait tous nos mal- 
heurs! Ah ! le nom de Murrai nous sera toujours funeste: 
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s'il YÎent , comme il Tiendra sans donte , qu'il ignore 
absolument ma patrie , mon état , mon infortune. 

POLLT. 

Savea^Toos bien que ce mëchant Frelon se yante d'en 
avoir quelque connaissance? 

LINDANE. 

Eh ! comment pourrait-il en Itre instruit, puisque tu 
l'es à peine ? Il ne sait rien ; personne ne m'écrit ; je suis 
dans ma chambre comme dans mon tombeau : mais il 
feint de savoir quelque chose pour se rendre nécessaire. 
Garde- toi qu'il devine jamais seulement le lieu de ma 
naissance. Chère Polly , tu le sais; je suis une infortu- 
née dont le père fat proscrit dans les derniers troubles , 
dont la famille est détruite : il ne me reste que mon cou- 
rage. Mon père est errant de désert en désert en Ecosse. 
Je serais déjà partie de Londres pour m'nnir k sa mau- 
Taise fortune , si je n'avais pas quelque espérance en 
milord Falbrige. J'ai su qu'il avait été le meilleur ami 
de mon père. Personne n'abandonne son ami. Falbrige 
est revenu d'Espagne ; il est à Windsor : j'attends son 
retour. Mais, hélas ! Murrai ne revient point. Je t'ai ou- 
vert mon cœur ; songe que tu le perces du coup de la 
mort, si tu laisses jamais entrevoir l'état où je suis. 

POLLT. 

Et à qui en parlerais-je? je ne sors jamais d'auprès de 
TOUS ; et puis le monde est si indifférent sur les mal- 
heurs d'antrui! 

LINDÀNE. 

Il est indifférent, Polly, mais il est curieux , mais il 
aime à déchirer les blessures des infortunés; et si les 
hommes sont compatissants avec les femmes, ils en abu- 
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sent y ils Tenlent se faire an droit de notre misère ; et je 
yenx rendre cette misère respectable. Mais , hélas ! mi- 
lord Marrai ne viendra point! 

SCÈNE VI. 

UNDANE, POLLY, FABRICE, avec nne serviette. 

« 

FÀBEICE. 

Pardonnez.... madame.... mademoiselle.... je ne sais 
comment tous nommer, ni comment tous parler : tous 
m'imposez da respect. Je sors de table pour tous de- 
mander Yos volontés.... je ne sais comment m'y prendre. 

LINDÀITE. 

Mon cher hôte , croyez que tontes vos attentions me 
pénètrent le cœur ; qne yoalez-Tons de moi ? 

FABRICE. 

Cest moi qui Tondrais bien que vous vonlnssiez avoir 
quelque volonté. II me semble que vous n'avez point 
dîné hier. 

LIHDAITE. 

J'étais malade. 

FABEICE. 

Vous êtes plus que malade, vous êtes triste entre 

nous, pardonnez.... il paraît que votre fortune n'est pas 
comme votre personne. 

LINDAITE. 

Comment ? quelle imagination ! je ne me suis jamais 
plainte de ma fortune. 
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FABRICE. 

• Non , VOUS dis-je , elle n'est pas si belle , si bonne , si 
désirable qae vons Fêtes. 

LIlTDAlfE. 

Que Youlez-Toas dire? 

FABRICE. 

Que vous touchez ici tout le monde , et que vous 
VéTitez trop. Ecoutez ^ je ne suis qu'un homme simple , 
qu'un homme du peuple ; mais je vois tout votre mérite, 
comme si j'étais un homme de la cour : ma chère dame, 
un peu de bonne chère : nous avons là-haut un vieux 
gentilhomme avec qui vous devriez manger ? 

LIlTDAirE. 

Moi , me mettre à table avec un homme , avec un in- 
connu? 

FABRICE. 

C'est un vieillard qui me paraît tout votre fait. Vous 
paraissez bien affligée , il paraît bien triste aussi : 
deux afflictions mises ensemble peuvent devenir une 
consolation. 

LIHDAHE. 

Je ne veux , je ne peux voir personne. 

FABRICE. 

Souffrez au moins que ma femme vous fasse sa cour ; 
daignez permettre qu'elle mange avec vous^ pour vous 
tenir compagnie. Souffrez quelques soins.... 

LIHDAITE. 

Je vous rends grâce avec sensibilité; mais je n'ai be- 
soin de rien. 
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FÀBaiCE. 

OIl! je n'y tiens pas; tous n'ayez besoin de rien, et 
vous n'avez pas le nécessaire. 

LIHDAKE. 

Qui TOUS en a pn imposer si lémërai renient 7 

FAB!lIt£. 

Pardon ! 

LIHDÀHE. 

Ah ! Polly, il est deux heures , et milord Marrai ne 
Tiendra point ! 

FABXICE. 

Eh bien! madame, ce milord dont Yons parlez, je 
sais que c'est l'homme le pins Tertueui de la coar: 
TOUS ne l'avez jamais reçu ici que devant témoins ; poar- 
quoi n'avoir pas fait avec lui honnêtement, devant té- 
moins, quelques petits repas que j'aurais fournis? C'est 
peut-être votre parent ? 

liudane. 
Vous extravaguez, mon cher k6te. 

FABRICE, en tirant Polly par la manche. 
Va , ma pauvre Polly, il y a un bon dîner tout prêt 
dans le cabinet qui donne dans la chambre de ta maî- 
tresse , je t'en avertis. Cette femme-là est incompréhen- 
siUe. Mai» qui est donc cette autre dame qui entre dans 
Bion café comme si c'était un homme? elle a l'air bieii 
furibond. 

POLLT. 

Ah ! ma chère maîtresse , c'est miladi Alton , celle qui 
voulait épouser milord ', je l'ai vue une fois rôder pr^ 
d'ici : c'est elle. 
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LINDÀIfE. 

Milord ne viendra point, c'en est fait , je suis perdue : 
pourquoi me suis-je obstinée à vivre ? 

( Elle rentre. ) 

SCÈNE VIL 

LiADI ALTON , ayant traversé avec colère le théâtre , 
et prenant Fabrice par le bras. 

Suivez-moi, il faut que je vous parle. 

FABRICE. 

A moi , madame ? 

LÀDI AL^fOir. 

A vous, malkenreui. 

FABRICE. 

Quelle diablesse de femme ! 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

LADI ALTON, FABRICE. 

LÂDI ALTON. 

J E ne croîs pas un mot de ce qne yods me dites , M. le 
cafetier. Vous me mettez toate hors de moi-ffiéme. 

FABRICE. 

Eh bien ! madame , rentrez donc tonte dans toos- 
méme. 

LADI ALTON. 

Vous m'osez assurer que cette aventurière est une per* 
sonne d'honneur, après qu'elle a reçu chez eUe un 
homme de la cour : tous devriez mourir de honte. 

FABRICE. 

Pourquoi , madame ? Quand milord j est venu , il 
n'y est point venu en secret; elle l'a reçu en public , les 
portes de son appartement ouvertes , ma femme pré- 
sente. Vous pouvez mépriser mon état, mais voos devez 
estimer ma probité ; et quant à celle que vous appelez 
une aventurière, si vous connaissiez ses mœurs ^ vous 
les respecteriez. 

LADI ALTON. 

Laissez-moi, vous m'importunez. 
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FABRICE. 

Oh, quelle femme ! quelle femme ! 

LÀDI ALTON. Elle Tft i U porte de Lindane, et frappe 

rudement. 

Qu'on m'ouyre. 

SCÈNE IL 

LINDANE, LADI ALTON. 

LINDANE. 

Eh! qui peut frapper ainsi ? et que yois-je 7 

LADI ALTON. 

ConnaissezrTOus les grandes passions, mademoiselle? 

LINDANE. 

Hélas ! madame , voilà une étrange question. 

LADI ALTON. 

Connaisse&TOus l'amour yéritable , non pas l'amour 
insipide ^ l'amour langoureux ; mais cet amour, là, qui 
fait qu'on voudrait empoisonner sa rivale, tuer son 
amant , et se jeter ensuite par la fenêtre ? 

LINDANE. 

Mais c'est la rage dont vous me parlez là. 

LADI ALTON. 

Sachez que je n'aime point autrement , que je suis ja- 
louse , vindicative , furieuse^ implacable. 

LINDANE. 

Tant pis pour vous , madame. 
Théâtre. 6. aS 
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LADI ÀLTOV. 

Répondez-moi, milord Marrai n'est-il pas Yen a ici 
quelquefois ? 

LJJIDAVB. 

Que vous importe , madame ? et de quel droit Tenez- 
Tous m'interroger ? suis-je une criminelle? étes-Tons 
mon juge ? 

LÀPI ÀLTOH. 

Je suis TOtre partie : si milord vient encore vons voir 7 
si vous flattez la passion de cet infidèle , tremblez : re- 
noncez à lui , ou vous êtes perdue. 

LIjrDÀNB. 

Vos menaces m'affermiraient daiu ma fMsaioa pour 
lui , si j'en avais une. 

LÀDI ALTON. 

Je vois que vons l'aimez , que vous vous laissez sé- 
duire par un perfide ; je vois qu'il vous trompe , et que 
vous me bcAvez : mais saduez qu'il «'«st point de ven- 
geance à laquelle je ne me porte. 

LIlTDAirE. 

Eh bien ! madame , puisqu'il est ainjçi , jjç l'aime. 

LÀDI ALTOir. 

Avant de me venger , je veux vous confondre; tenez ^ 
connaissez le traître ; voilà les l0ttres qu'il m'a écrites ; 
voilà son portrait qu'il m'a donné ; ne le g^rd^z pas au 
moins : il faut le rendre, ou je.... 

LIUTDANE, en rendiv^ le portr^^^ 
Qu'ai-je vu, malbeureuse!.... Madaji;ae.... 

LAJ>^ ALTON. 

EL bien 7.... 
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Je ne l'aime fins. 

Gardez yotre résolBtion ^t irotre promesse ; sachez 
que c'est un homme inconstant , dur , orgueilleux y que 
c'est le plus mauvais caractère.... 

LINDÀIffi. 

Arrêtez , madame ; si vous continuiez à en dire du 
mal , je l'aimerais peut-être encore. Vous êtes venue ici 
pour achever de m'ôter la vie; vous n'aurez pas de 
peine. PoUj, c'en est fait; viens m'aider à cacher la 
derrière de mes douleurs. 

ï»OLLt. 

Qu'est-il donc arrivé, ma chère maîtresse, et qu'est 
devenu votre courage 7 

On en a contre l'infortune^ Finjustice, l'indigence ; 
il y a cent traits qui s'émoussenfc sur un coiur noble \ il 
en vient un qui porte enfin le coup de la mort. 

( Elles sortent. ) . • 

SCÈNE III. 

LADI ALTON, FRELON. 

LADI ALTON. 

Quoi! être trahie , abandonnée pour cette petite créa- 
ture ! ( ^ Frelon, ] Gazetier littéraire, approchez ; m'a- 
vez-vous servie ? avez-vous employé vos correspondan- 
ces? m'avez-vous obéi? avez-vous découvert quelle est 
cette insolente qui fait lé malheur de ma ^ie? 
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FRELON* 

J'ai rempli les Tolontés de TOtre grandeur; )e sais 
qu'elle est Ecossaise, et qu'elle se cache. 

LADI ALTOH. 

Voilà de belles nouvelles ! 

FKÉLON. 

Je n'ai rien découvert de plus jusqu'à présent. 

LADI ALTON. 

Et en quoi m'as-tu donc senrie? 

FRELON. 

Quand on découvre peu de chose , on ajoute quelque 
chose y et quelque chose avec quelque chose fait beau- 
coup. J'ai fait une hypothèse. 

LADI ALTON. 

Comment , pédant , une hypothèse ! 

FRELON. 

Oui, j'ai supposé qu'elle est mal intentionnée contre 
le gouyernement. 

LADI ALTON. 

Ce n'est point supposer , rien n'est posé plus vrai : elle 
est très mal intentionnée, puisqu'elle veut m'enlever 
mon amant. 

FRELON. 

Vous voyez bien que , dans un temps de trouble, une 
Ecossaise qui se cache est une ennemie de l'Etat. 

LADI ALTON. 

Je ne lé vois pas; mais je voudrais que la chose fût. 

FRELON. 

Je ne le parierais pas , mais j'en jurerais. 
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LÀDI ALTOV. 

Et tu serais capable de l'affirmer derant des gens de 
conséquence 7 

F & É L o N. 

Je suis en relation avec des personnes de conséquence. 
Je connais fort la maîtresse du valet de chambre d'nn 
premier commis du ministre ; je pourrais même parler 
aux laquais de milord votre amant , et dire que le père 
de cette fille ^ en qualité de mal intentionné, Fa en- 
Tojée à Londres comme mal intentionnée^ je suppose- 
rais même que le père est ici. Voje^vous ; cela pour- 
rait avoir des suites , et on mettrait votre rivale , pour 
ses mauvaises intentions , dans la prison où j'ai déjà été 
pour mes feuilles. 

LADI ALTON. 

Ah ! je respire ; les grandes passions veulent être ser- 
vies par des gens sans scrupule ; '^ je veux que le vais* 
seau aille à pleines voiles , ou qu'il se brise. Tu as rai^ 
son ; une Ecossaise qui se cache , dans un temps oà tous 
les gens de son pays sont suspects , est sûrement une en- 
nemie de l'Etat ; tu n'es pas un imbécille^ comme on le 
dit. Je croyais que tu n'étais qu*nn barbouilleur de pa« 
pier , mais je vois que tu as en efiet des talens. Je t'ai 
déjà récompensé ; je te récompenserai encore. Il faudra 
m'instruire de tout ce qui se passe ici.. 

FRELOK*. 

Madame , je vous conseille de fitire usage de tout ce 
que vous saurez , et même de* tout ce que vous ne saurez 
pas. La vérité a besoin de quelques ornements : le men- 
songe peut être vilain , mais la fiction est belle ; qu'est- 
ce, après tout, que la vérité? la conformité à nos idées: 
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or ce qu'on dit est toujours coQfçrme à Tidée qu'on 
a quand on parle ; ainsi il n'j a point proprement de 
mensoDge. 

LÀDI ALTpIf. 

Tu me parais subtil : il semble que tu aies étadîé à 
Saint-Omer (i). Va, dis-moi seulement ce que ta décon- 
vriras , je ne t'en demande pas davantage. 

SCÈNE IV. 

LADI ALTON, FABRICE. 

LÀDI ALTON. 

Voila, je l'ayoue, le plus impudent et le plus lâche 
coquin qui soit dans les trois royaumes. Nos dogues mor- 
dent pur instinct de courage , et hii par instinct de bas- 
sesse. A présent que je suis uii peu plus de sang-froid, je 
pense qu'il me ferait haïr la vengeance ; je sens que je 
prendrais contre lui le parti de ma rivale. Elle a dans 
son état humble une fierté qui mçplaît: elle est. décente; - 
on la dit sage ; m^is elle m'enlève mon amant ^ il n*j a 
pas moyen de pardonner. ( J[ Fabrice, qu'elle aper^ 
çoit agissant dans le café,) Adieu, mon maître ; fesons 
la paix : vous êtes un honnête homme, vous ) mais vous 
avez dans votre maison un vilain griffonneur. 

FABRICE. 

Bien des gens m'ont déjà dit, madame^ qi^'il est aussi 
méchant que Lindane est vertueuse etaimabls. 

« • 

(i) Il y avait à Saint-Omer un collège de jésuites anglais tiès 
renommé ds^n^ toute la GcandeBretagne. 
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LÀDI ALTON. 

Aiinal>le1 tu me perces le cœttr. 

SCÈNE V. 

FREEPORT, yétu simplement, mais proprement, avec 

un large chapeau , FABRICE. 

FABKIGE. 

ÂH ! Dieu soit béni y vous voilà de retour , M. Free* 
port ; comment vous trodvez-voos de votre vojage à la 
Jamaïque? 

FREEPORT. 

Fort bien , M. Fabrice. J'ai gagné beaucoup , mais je 
m'ennuie. ( Au garçon du café, ) Hé, du chocolat, les 
papiers publics ; on a plus de peine à s'amuser qu'à s'en- 
richir. 

FABRICE. 

Voulez-vous les feuilles de Frelon ? 

FREEPORT. 

Non, que m'importe ce fatfas? Je me soucie bien 
qu'une araignée dans le coin d'un mur marche sur sa 
toile pour sucer le sang des mouches. Donnez les gazettes 
ordinaires. Qu'y a-t-il de nouveau dans l'£tat? 

# FABRICE. 

r 

Rien pour le présent. 

FREEPORT. 

Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de sottises. 
Gomment vont vos affaires, mon ami? Avez-vous beau- 
coup de monde chez vous ? qui logez-vous à présent ? 
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FÀBRICB. 

Il est Tenu ce matin an Tieox geatîUioBime qui ne 
▼ent Toir personne. 

FKEEPORT. 

Il a raison : les hommes ne sont pas bons â ^[rand' 
chose ; fripons ou sots , ToiU pour les trois quarts ; et 
pour l'antre quart, il se tient chez soi. 

FABRICE. 

Cet homme n'a pas même la cnriosité de Toir une 
femme charmante que nous ayons dans la maison. 

F&EEPOBT. 

Il a tort. Et quelle est cette femme charmante? 

FÀBBICE. 

Elle est encore plus singulière que lui; il j a quatre 
mois qu'elle est chez moi , et qu'elle n'est pas sortie de 
son appartement; elle s'appelle Lindane , mais je ne crois 
pas que ce soit son Téritable nom. 

FBEEPOBT. 

Cest sans doute une honnête femme, puisqu'elle loge 
ici. 

FABRICE. 

Oh! elle est bien plus qu'honnête; elle est belle, 
pauvre et vertueuse : entre nous , elle est dans la der- 
nière misère , et elle est fière à l'excès. 

FREEPORT. 

Si cela est , elle a bien pins tort que votre vieux gen- 
tilhomme. 

FABRICE. 

Oh ! point; sa fierté est encore une vertu de plus; elle 
consiste à se priver du nécessaire, et à ne vouloir pas 
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qu'on le sache : elle traTaille de ses mains pour gagner 
de quoi me payer, ne se plaint jamais, déTore ses lar- 
mes ; j'ai mille peines à lui faire garder pour ses besoins 
l'argent de son loyer ; il fant des ruses incroyables pour 
faire passer jusqu'à elle les moindres secours^ je lui 
compte tout ce que je lui fournis à moitié de ce qu'il 
coûte : quand elle s'en aperçoit, ce sont des querelles 
qu'on ne peut apaiser, et c'est la seule qu'elle ait eue 
dans la maison : enfin c'est un prodige de malheur, de 
noblesse et de Tertu; elle m'arrache quelquefois des 
larmes d'admiration et de tendresse. 



F&EEPORT. 



Vous êtes bien tendre ; je ne m'attendris point', 
moi ; je n'admire personne , mais j'estime... Ecoutez : 
comme je m'ennuie, je yeux Toir cette femme-là; elle 



m'amusera. 



FABRICE. 

Oh ! monsieur, elle ne reçoit presque jamais de TÎsites. 
Nous ayions un milord qui venait quelquefois chez elle, 
mais elle ne voulait point lui parler sans que ma femme 
y fût présente : depuis quelque temps il n'y vient plus , 
et elle vit plus retirée que jamais. 

FREEPORT. 

J'aime qu'on se retire : je hais la cohue aussi-bien 
qu'elle : qu'on me la fasse venir ; oii est son apparte- 
ment? 

FABRICE. 

Le voici de plain pied au café. 

FREEPORT. 

Allons , je veux entrer. 
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FÀBRIt:E. 

Cela ne se peut pas. 

P&EEPORT. 

Il &Qt bien que c^ se poisse; où est la difficulté 
d'entrer dans une chambre ? Qu'on m'apporte chezr elle 
mon chocolat et les gazettes, (il tire sa mumtre. ) Je o'^ 
pas beauconp de temps à perdre; mea ^airea m'appel- 
lent à deux heures. 

(H pome la pevte et cntif.) 

SCÈIVE VL 

LINDANE, paraissant tout effrayée, POLLY la soit; 
FREEPORT, FABRICE. 

LiïroAirE. 

Eh , mon Dien ! <pi entre ainsi chez moi arec tant de 
fracas ? Monsienr , tous me paraissez peu ciyil , et rons 
deyriez respecter davantage ma solitude et mon sexe. 

FREEPO&T. 

Pardon. (^ Fabrice.) Qu'on m'apporte mon chocolat, 
▼OQS dis-je. 

FABRICE. 

Oui , monsieur, si madame le permet 

( Freeport s'assied prës d'une table , lit la gazette , et jette on 
conp-d'œil sur lindane et sur PoUy : il dte son chapeau et le 
remet. ) 

POLLT. 



Cet homme me paraît familier» 
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F&EBPO&T. 

Madaie, pourquoi ne tous asseyez-yous pas quand je 
suis assi? 

LIXIDÀITE. 

Monsîar , c'est que tous ne devriez pas l'être, c'est 
que je ses très étonnée ; c'est que je ne reçois point de 
TÎsite d'n inconnu. 

FREEPORT. 

Je sus tcès connu; je m'appelle Frecport, loyal né- 
gociau', riche ; informez-yous de mol à la bourse. 

LINDÀITE. 

Moisieur, je ne connais personne en ce pays -là , et 
TOUS me feriez plaisir de ne point incommoder une 
femae à qui tous devez quelques égards. 

Je ne prétends point. vous ificommoder; je prends mes 
ais?^., prenez les vôtres ^ je lis les gazettes ,. travaillez en 
tapisserie, et prenez 4u chocolat avec moi..... ou sans 
mpi comme vous voudriez. 

POLLT. 

Voilà un étrange original! 

O ciel ! quelle visite ja reçois ! Et milord ne vient point ! 
Cet homme htsanre mfasMasîne ; je ne pourrai m'en dé- 
faire : comment M. Fabrice a^t-ilpu souffrir cela? Il faut 
bien s'asseoir. 

( Elle s'assied , et travaille, à. sgn ouvrage. ) 

( Un garçon apporte d^ chocolat 7 Freeport en prend sans en 
offrir ; il parle et boit par reprises. ) 
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FKEEPORT. 

Bcontez. Je ne suis pu hoonne à compUmets ; oa 
m'a dit de vous..... le plus grand bien qu'on pane dire 
d'une femme : tous êtes pauvre et Tertuense; mis on 
ajoute que tous êtes fière , et cela n'est pas bieiL 

FOLLT. 

Et qui TOUS a dit tout cela , monsieur? 

FAEEPOKT. 

Parbleu, c'est le maître de la maison, qui est m très 
galant bomme , et que j'en crois sur sa parole. 

LIVDÀlfE. 

Cest un tour qu'il tous joue : il tous a trompé, non- 
sieur; non pas sur la fierté, qui n'est que le partage de 
la Traie modestie ; non pas sur la Tertu , qui est non 
premier deToir; mais sur la pauTre^, dont il me so:^ 
çonne. Qui n'a besoin de rien n'est jamais pauTre. 

FREEFOET. 

Vous ne dites pas la Téritë , et cela est encore pins 
mal que d'être fière : je sais mieux que tous que tous 
.manquez de tout, et quelquefois même tous tous déro- 
bez un repas. 

POLLT. 

C'est par ordre du médecin. 

F&EEPOET. 

TaisezrTOus ; est-ce que tous êtes fière aussi , tous ? 

POLLT. 

Ob , l'original ! l'original ! 

F&EEPO&T. 

En un mot , ayez de l'orgueil ou non , peu m'importe. 
J'ai fait un yoyage à la Jamaïque, qui m'a Tain cinq mille 
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gainées ; je me sais fait une loi ( et ce doit être celle de 
tout bon chrétien ) de donner toujours le dixième de ce 
que je gagne ; c'est une dette que ma fortune doit payer 
à l'état malheireux où tous êtes... oui^ où vous êtes, et 
dont TOUS ne foulez pas convenir. Voilà ma dette de 
cinq cents guinles payée. Point de remerciement, point 
de reconnaissanie ; gardez l'argent et le secret. 
( n )et% nne grosse bourse sur U taUe. ) 

FOLLT. 

Ma foi, ceci esibien plus original encore. 

LlNDAïE^ se levant et se dëtoumant. 

Je n'ai jamais ^té si confondue. Hélas ! que tout ce 
qui m'arrive m'hu|iilie ! quelle générosité ! mais quel 
outrage ! * 

FKEEPOllT, oonéinant & Ure les gazettes et à prendre son 

chocolat. 

L'impertinent gaztier ! le plat animal ! peut«on dire 
de telles pauvretés al^c un ton si emphatique ? « Le roi 
est venu en haute personne » £h, malotru! qu'im- 
porte que sa personne soit haute ou petite ? dis le fait 
tout rondement. 

L I N D À If ^ s'approchant de loi. 
Monsieur..... 

Fli^EPORT. 

Eh bien ? 

LllDAlfE. 

Ce que vous faites pouiVnoi me surprend plus encore 
que ce que vous dites; maii je n'accepterai certainement 
point l'argent que vous nioffrez : il faut vous avouer 
que je ne me crois pas en 4at de vous le rendre. 



\ 
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FREE»ORT. 

Qai vous parle de le rendre? 

LIVDAVE. 

Je ressevs jusqu'au fond du cœur teute lu verts de 
votre procédé y mais la mienne ne peut en profiter : rece- 
vez mon admiration ; c'est tout ce que* je puis. 

POLLY. 

Vous êtes cent fois plus singulière ^e lui. Eh ! ma- 
dame, dans Fétat où vous êtes, abandonnée de tout le 
monde, avez-vous perdu l'esprit de refuser ua secours 
que le ciel vous envoie par la main du plus bizarre et du 
plus galant homme du monde ? 

FREEPORT. . • 

Et que veux-^tt dire , toi ? en quoi luis-je bizarre? 

POLLT. 

Si vous ne prenez pas pour votis , madame , prenez 
pour moi; je vous sers dans votre miailheur, il faut que 
je profite au moins de cette boime fortune. Monsieur, 
il ne faut plus dissimuler; nous sommes dans la der-* 
nière misère , et sans la bonté attentive du maître du 
café , nous serions mortes de frt>id et de faim. Ma maî- 
tresse a caché son état à ceux qui pouvaient lui rendre 
service; vous l'avez su malgré elle: obligez-la malgré elle 
à ne pas se priver du nécessaire que le ciel lui envoie 
par vos mains généreuses. 

LlirDÀlfE. 

Tu me perds d'honneur, ei^ chère Polly. 

POLt.T. 

Et vous vous perdez de IbHe^ ma chère maîtresse. 
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Si tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; ne me ré- 
dais pas à mourir de honte poar^Toir de qnoi vivre. 

FREEPORTy tcajonn lisant. 
Que disent ces bavardes-là ? 

POLLT. 

Si voas m'aimez, ne me rédnisez pas à mourir de faim 
par vanité. 

LINDÀNE. 

P0II7, que dirait milord , s'il m'aimait encore , s'il me 
GFojatt capable d'une telle bassesse? J'ai toujours feint 
avec lui de n'avoir aucun besoin de secours, et j'en ac- 
cepterais d'un autre , d'un inconnu ! 

POLLT. 

Vous avez mal fait de feindre , et vous faites très mal 
de refuser. Milord ne dira rien , car il vous abandonne. 

LINDAIÎE. 

Ma chère Pollj, au nom de nos malheurs, ne nous 
déshonorons point : congédie honnêtement cet homme 
estimable et grossier, qui sait donner, et qui ne sait pas 
vivre; dis-lui que quand une ûWe accepta d'un homme 
de tels présents, elle est toujours soupçonnée d'en payer 
la valeur aux dépens de sa vertu. 

FREfiPORT, toajoun prenant son cfaooolÉt et lisant. 

Hem! que dit- elle là? 

POLLT, s'approchant de lui. 

Hélas! monsieur, elle dit des choses qui me parais- 
sent absurdes ; elle parle de soupçons ; elle dit qu'une 
fille.... 
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VKBBPOET. 

Ak, ak ! eft-ce qu'elle est fiUe ? 

POLLT. 

Oaii monsieur, et moi aussi. 

PEEEPOKT. 

Tant mieux; die dit donc qu'une fille ?.... 

POLLT. 

Qu'une fille ne peut honnêtement accepter d'un 
bomme. 

PEEEPOnT. 

Elle ne sait ce qu'elle dit ; pourquoi me soupçonner 
d'un dessein mallionnéte , quand je fais une action 
honnête? 

POLLT. 

Entendez-vous, mademoiselle? 

LINDÂirE. 

Oui, j'entends, je l'admire, et je suis inébranlable 
dans mon refus. Polly , on dirait qu'il m'aime : oui , ce 
méchant homme de Frelon le dirait , je serais perdue. 

P O L L T , allant Te» Freepoit. 
Monsieur , elle craint que tous ne l'aimiez. 

FEEEPOET. 

Quelle idée! comment puis-je l'aimer 7 je ne la con- 
nais pas. Rassurez-Tous , mademoiselle , je ne tous aime 
point du tout. Si je Tiens dans quelques années à tous 
aimer par hasard , et tous aussi à m'aimer, à la bonne 
heure.... comme tous tous STiserez je m'aTiserai. Si tous 
TOUS en passez, je m'en passerai. Si tous dites que je 
Vous ennuie , tous m'ennuierez. Si tous Toulez ne me 
reToir jamais , je ne tous reTerrai jamais. Si tous Toulez 



ACTE II, SCENE VI. 36g 

que je revienne, je reviendrai. Adieu , adieu. ( Il tire 
sa montre. ) Mon temps se perd , j^ai des afifaires ; servi* 
leur. 

LINDAVE* 

Allez, monsieur, emportez mon estime et ma recon- 
naissance ; mais surtout emportez votre argent, et ne me 
faites pas rougir davantage. 

FREEPORT* 

Elle est folle. 

LINDAlNE. 

Fabrice ! M. Fabrice ! à mon secours , Tenez. 

FABRICE, arrivant en hùte. 
Quoi donc , madame ? 

LINDÂNE, lui donnant la bourse. 
Tenez , prenez cette bourse que monsieur a laissée pat 
mégarde; remettez-lâ lui , je vous en charge ; assurez-le 
de mon estime; et sachez que je n^ai besoin du secours de 
personne. 

FABRICE, prenant la bourse. 
Ah ! M. Freeport , je vous reconnais bien h cette bonne 
action ; mais comptez que mademoiselle tous trompe, et 
qu'elle en a très grand besoin. 

LINDANE. 

Non , cela n'est pas vtai. Ah , M. Fabrice ! est-ce tous 
qui me trahissez? 

FABRICE. 

Je vais vous obéir, puisque vous le voulez. {Bas à 
M. Freeport. ) Je garderai cet argent , et il servira , sans 
qu'elle le sache, à lui procurer tout ce qu'elle se re- 
fuse. Le cœur me saigne; son état et sa vertu me péné- 
trent l'âme. 

Thëàu^. 6. a4 
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FREEPORT. 

Elles me font aussi quelque sensation ; mais elle est 
trop fière. Dites-lui que cela n'est pas bien d'être fière. 
Adieu. 

SCÈNE VII. 

LINDANE) POLLY. 

' POLLT. 

Vous avez là bien opéré, madame; le ciel daignait 
TOUS secourir) vous voulez mourir dans l'indigence; 
vous voulez que je sois la victime d'une vertu dans la- 
quelle il entre peut-être un peu de vanité; et cette va- 
nité nous perd l'une et l'autre. 

LINDÀNE. 

Cest à moi de mourir, ma chère enfant; milord ne 
m'aime plus; il m'abandonne depuis: trois jours; il a 
aimé mon impitoyable et superbe rivale ; il l'aime en- 
core sans doute : c'en est fait ;. j'étais trop coupable en 
l'aimant; c'est une erreur qui doit finir. 

( Elle écrit. ). 

POLLT. 

Elle paraît désespérée ; hélas ! elle a sujet de l'être; 
son état est bien plus cruel que le mien : une suivante a 
toujours deS: ressources , mais une personne qui se- ces- 
peçten'eura pas» 

LIHDA^NB^ ayant phé sa lettte. 

Je ne fais pas un bien grand sacrifice. Tiens , quand 
je ne serai plus , porte cette lettre à celui... 
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POLLT. 

Que ditéfl-T0U8 ? . 

LINDANE. 

A celui qui est la cause de ma mort : je te recommande 
à lai ; mes dernières Volont^és le toucheront. Va (^elle 
l'embrasse )y sois sûre que de tant d'amertUmes , celle dé 
n'avoir pu te récompense moi-même n'est pas la moins 
sensible à ce cœur infortuné, 

POLLT. 

Ah y mon adorable maîtresse ! que vous me faites Ter* 
ser de larmes , et que vous me glacez d'effroi ! Que tou- 
lez-Yous faire? quel dessein horrible! quelle lettre! 
Dieu me préserve de la lui rendre jamais !(.£//« déchire 
la lettre. ) Hélas ! pourquoi ne tous étes-vous pas expli- 
quée avec milord ? Peut-être que votre réserve cruelle 
lui aura déplu. 

LIUTDÀNE. 

Tu m'ouvres le» yeux ; je lui aurai déplu, sans doute: 
mais comment me découvrir au fils de celui qui a perdu 
mon père et ma famille ? 

POLLT. 

Quoi! madame ; ce fut donc le père de milord qui... 

LINDÀNE. 

Oui, ce fut lui-même qui persécuta mon père , qui le 
fit condamner à la mort, qui nous a dégradés de no- 
blesse , qui nous a ravi notre ellsténcè. Sans père, sans 
mère, sans bien, je n'ai que ma gloire et mon fatal 
amour. Je devais détester lé fils de Murrai ; la fortune 
qui m^poursuit me l'a fait connaître; je Fai aâmé, el je 
doift m'en punir. 
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POX.LT. 

Que Yois-je! tous pâlissez, vos jeux s'obscurcis- 
sent. . . . 

LINDÀNE. 

Paisse ma doalear me tenir lien du poison et da fer 
que j'implorais ! 

POLLT. 

A l'aide! M. Fabrice, à l'aide! ma m'aiUesse s'éva- 
nonît 

FABRICE. 

An secours ! que tout le monde descende , ma femme, 
ma servante , M. le gentilhomme de là-hant , tout le 
monde.... 

( La femme et la serrante de Fabrice et PoIIy emmènent Lindaiie 

dans sa chambre. ) 

LINDANEy en sortant. 
Pourquoi me rendez-yons à la Tie ? 

SCÈNE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

M017R08E. 

Qd't a-t-il donc , notre hôte ? 

FABRICE. 

C'était cette belle demoiselle dont je tous ai parlé qui 
s'évanouissait; mais ce ne sera rien. 

HOITROSE. 

Ces petites fantaisies de filles passent vite 9 et 90 sont 
pas dangereuses : que Toulez-vous que je fasse à une 
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fille qui se troa^e mal ? est - ce ponr cela que vous 
m'ayez fait descendre ? Je croyais que le feu était 4 la 
maison. 

FABRICE. 

J'aimerais mieux qu'il y fût que de Toir cette jeune 
personne en danger. Si l'Ecosse a plusieurs filles comme 
elle , ce doit être un beau pays. 

MONROSE. 

Quoi ! elle est d'Ecosse? 

FABRICE. 

Oui, monsieur, je ne le sais que d'aujourd'hui; 
c'est notre feseur de feuilles qui me l'a dit , car il sait 
tout^ lui. 

MONROSE. 

Et son nom , son nom ? 

FABRICE. 

Elle s'appelle Lindane. 

MOlfROSE. 

Je ne connais point ce nom-là. ( // se promène, ) On 
ne prononce point le nom de ma patrie que mon cœur 
ne soit déchiré. Peut^on avoir été traité avec plus d'in- 
justice et de barbarie? Tu es mort, cruel Murrai , in- 
digne ennemi ! ton fils reste ; j'aurai justice ou ven- 
geance. Oma femme ! ô mes chers enfants ! ma fille ! j'ai 
donc tout perdu sans ressource ! Que de coups de poi- 
gnard auraient fini mes jours , si la juste fureur de me 
venger ne me forçait pas à porter dans l'afifreux chemin 
du monde ce fardeau détestable de la vie ! 

FABRICE, réYenant. 
Tout va mieux , Dieu merci. 
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MOHItOSE. 

Commeiit? quel changement y a-t-il dans les 
quelle révolutioD ? 

FABRICE. 

Monsieur, elle a repris ses sens; eUe se porte très 
bien ; encore un peu pâle , mais toujours belle. 

MONROSE. 

Ah ! ce n'est que cela. Il faut que je sorte , que j'aille , 

que je hasarde... oui... je le veux. 

(H sort.) 

FABRICE. 

Cet homm« ne se soucie pits des filj^s qui s'é^a* 
nouissent. S^il arait tu Lindane , il ne serait p^s ai im- 
flifierent. 



FI^ DIT SECOND ACTE* 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LADI ALTON, ANDRÉ. 

XiÀDI ÀLT09. 

vJu I, puisque je pe peux voir le traître chez lui , je le 
▼errai ici ; il j viendra sans doute. Ce barbouilleur de 
feuilles ayait raison j une Ecossaise cachée ici dans ce 
temps de trouble ! elle conspire contre l'État ; elle sera 
enleTée , )l'ordre est donné : ah ! du moins , c'est contre 
moi qu'elle conspire ! c'est de quoi je ne suis que trop 
sûre. Voici André , le laquais de milord ; je serai ins- 
truite de tout mon malheur. André , tous apportez ici 
une lettre de milord, n'est-il pas Trai? 

ÀNDaé. 
Oui , madame. 

LÀDI ALTON. 

Elle est pour moi ? 

ANDRE. 

Non , madame , je vous jure. 

LADI ALTON. 

Comment? ne m'en ave^vous pas apporté plusieurs de 
sa part ? 

ANDRÉ. 

Oui , mais celle-ci n'est pas pour tous ; c'est pour une 
personne qu'il aime à la folie. 
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LÂDI ALTOV. 

Eh bien ! ne m'aimait-il pas à la folie qaand il m'écn- 
▼ait? 

ANDRÉ. 

Oh ! que non , madame ; il tous aimait si tranquille- 
ment! mais ici ce n'est pas de même; il ne dort ni ne 
maiige ; il court jour et nuit ; il ne parle qae de sa chère 
Lindane; cela est tout différent , tous dis-je. 

LADI ALTON. 

Le perfide ! le méchant homme ! N'importe , je tous 
dis qae cette lettre est pour moi ; n'est-elle pas sans 
dessus ? 

ANBRÉ. 

Oui, madame. 

£ADI ALTON. 

Toutes les lettres que tous m'ayez apportées u'é- 
taient-elles pas sans dessus aussi ? 

ANDRE. 

Oui, mais elle est pour Lindane. 

LADI ALTON. 

Je TOUS dis qu'elle est pour moi y et , pour tous le prou- 
▼er , Toici dix guinées de port que je tous donne. 

ANDRÉ. 

Ah ! oui , madame , tous m'y faites penser , vous avez 
raison , la lettre est pour tous, je l'ayais oublié. . . . 
mais cependant , comme elle n'était pas pour vous , 
ne me décelez pas; dites que tous l'avez trouvée chez 
Lindane. 

LADI ALTON. 

liaîsse-moi faire. 
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ANDRE. 

Quel mal, après tout, de donner à une femme une 
lettre écrite pour une autre? il n'y a rien de perdu; 
toates ces lettres se ressemblent. Si mademoiselle Lin- 
dane ne reçoit pas sa lettre , elle en recevra d'autres. 
Ma commission est faite. Oh ! je fais bien mes commis- 
sions, moi! 

(H sort.) 

LÂDI ALTON onyrelalettre.etlit. 

Lisons : Ma chère , ma respectable , ma vertueuse 
Lindane .... Il ne m'en a jamais tant écrit. ... il jr a 
deux jours y il y a un siècle que je m^arracke au bon'- 
heur d'être à vos pieds , mais c'est pour vos seuls irUé- 
rets : je sais qui vous éteSj et ce que je vous dois : je 
périrai , ou les choses changeront. Aies amis agissent ; 
comptez sur moi comme sur f amant le plus fidèle , et 
sur un homme digne peut-être de vous servir, 

( Après avoir lu. ) 

C'est une conspiration , il n'en faut point douter ; elle 
est d'Ecosse , sa famille est mal intentionnée ; le père de 
Murrai a commandé en Ecosse ; ses amis agissent y il 
court jour et nuit; c'est une conspiration. Dieu merci, 
j'ai agi aussi ; et si elle n'accepte pas mes offres , elle 
sera enlevée dans une heure , avant que son indigne 
amant la secoure. 
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SCÈNE IL 

LADI ALTON, POLLY, LINDANE. 

LADI ALTON, à Pollj, <!« ptfse de U diamlire des» 

mattresse dans une chainlNre en cué^ 
MADBMOiiBLUS , tllcz dire tontrà-l'lienrc k ▼otre maî- 
tresse qu'il favtfQe je lai parle, qu'elle ne craigne rien, 
que je n'ai que des choses très agréables à lai dire ; qa'jl 
s'agit de son bonheur ( éwec emportement ) , et qa'il 
ftut qu'elle Tienne tout-à-Pbeurc, tout-à-rhcnre ; ea- 
tendez-YOus? quelle ne craigne point, tous dis-je. 

POLLT. 

Ob, madame! nous ne craignons rien; mais TOlre 
physionomie me fait trembler. 

LADI ALTON. 

Nous Terrons si je ne Tiens pas à bout de cette fill« 
Tertneuse, aTec les propositions que je Tais loi faire. 
LINDANE, uriTant tovte tremblante» tonteue par Pdlj. 
Que Tonler-Tous , madame ? Tencz-Tous insulter en- 
core à ma douleur 7 

LADI ALTON. 

Non, je Tiens tous rendre heureuse. Je sais qne tous 
n'aTez rien ; je suis riche , je suis grande dame ; je ▼o"* 
offre un de mes châteaux sur les frontières d'Ecosse, 
aTec les terres qui en dépendent ; allez j TÎTre aTCC to- 
tre famille, si tous en aTCz ; mais il faut dans rinsUU* 
que TOUS abandonniez milord pour jamais^ et qo» 
ignore toute sa TÎe Totre retraite. 
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Hëlas! madame, c'est l|ii qui m'abandonne ; ne soyez 
point jalouse d'une infortunée ; tous m'offrez en Tain 
une retraite; j'en trouverai sans tous nne étemelle, 
dans laquelle je n'aurai pas au moins à rougir de vos 
bienfaits. 

LADI ALTON. 

Comme tous me répondez, téméraire ! 

LINDANE. 

La témérité ne doit point être mon partage ; mais la 

fermeté doit l'être. Ma naissance Tant bien la TÔtre ; 

mon cœur Tant peut-être mieun ; et quant à ma fortune, 

elle ne dépendra jamais de personne , encore moins de 

ma rivale. 

(Elle sort.) 

LÂDI ALTON, seule. 
Elle dépendra de moi. Je suis fâchée qu'elle me réduise 
à cette extrémité. J'ai honte de m'étre servie de ce fa- 
quin de Frelon; mais enfin , elle m'y a forcée. Infidèle 
amant ! passion funeste ! je suffoque. 

SCÈNE ni. 

FREEPORT , MONROSE , paraissent dans le café aTec 
la femme de Fabrice, l^. servante , les garçons du 
café, qui mettent tout en ordre; FABRICE, LADI 
ALTON. 

LADI ALTON, 4 Fabrice. 

MoNsiEOR Fabrice , vous me Toyez ici souTent : c'est 
votre faute. 



L 
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FIBKICE. 

Au coDtnire , madame , aont loaliaiterioiii.... 

LADI ALTON. 

J'ensuis Gtcb^e pltuqaevoqs; na,it foatta'j tewenct 
encore , Yoni dit-U. 

{EBewt.) 

PABKlCe. 

Tant pis. A qui en a-t-elle doncl Quille différence 
d'elle i celte Lindane , ai belle et tx patiente ! 
fueepokt. 

Oui. A propog, tous m'y faitaa soof^r; elle «at, 
•omroeTOu* dites, belle etbonoéte. 

rlBRICE. 

Je snia fiché que ce brave gentilhomme ne l'ait pas 
Toe ; il eu aarait été touché. 

MOHXOSE. (ApMt.) 

Ah! j'ai d'antres affaires en tête.... Malheureux qe* 

FBEEPORT. 

Je passe mon temps k la bourse ou i la Jamaïque : 
cependant la vne d'une jeune personne ne laisse pas de 
réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me faites son- 
ger, TOUS diS'je , k cette petite créature ; beau mainlien, 
conduite sage, belle tête, démarche noble. Il faut que 
je la TOie nn de ces jours encore une fois.... Cest dom- 
mage qu'elle soit si fîère. 

MOSROSE, 1 FreepM. 

Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi avec elle 
d'une manière admirable. 



^ 
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PREEPORT. 

Moi? non.... n'en auriez-TOus pas fait autant à ma 
place ? 

MONROSE. 

. Je le crois , si j'étais riche , et si elle le méritait 

Eh bien! que trouvez-yous donc là d'admirable? ( Il 
prend les gazettes* ) Âb , ah ! yoyons ce que disent les 
nouyeaux papiers d'aujourd'hui. Hom! hom! le lord 
Falbrige mort ! 

MONROSE, s'ayançant. 
Falbrige mort ! le seul ami qui me restait sur la terre ! 
le seul dont j'attendais quelque appui ! Fortune , tu ne 
cesseras jamais de me persécuter! 

FREEPORT. 

Il était yotre ami ? j'en suis fâché.... D'Edimbourg , le 
1 4 avril. ,,. On cherche partout le lord Monrose , con- 
damné depuis onze ans à perdre la tétc. 

MONROSE. 

Juste ciel ! qu'entends -je ! hem ! que dites-yous? mi- 
lord Monrose condamné à.... 

FREEPORT. 

Oui, parbleu, le lord Monrose.... lisez yous-méme, je 
ne me trompe pas. 

MONROSE lit. 
( Froidement. ) 

Oui , cela est yrai. ,..{A part. ) Il faut sortir d'ici , la 

maison est trop publique.... Je ne crois pas que la terre 

et l'enfer conjurés ensemble aient jamais assemblé tant 

d'infortunes contre un seul homme. ( A son valet Jacq , 
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qui est dans un coin de la salle, ) Hé ! Ta faire seller 
mes cheTaus^ et que je paisse partir, s'il est nécessaire , 
à l'entrée de la nuit.... Comme les nouvelles courent! 
comme le mal yole ! 

PKEEPOKT. 

Il n'y a point de mal h cela; qu'importe que le lord 
Monrose soit décapité on non? Tout s'imprime, toot 
s'écrit, rien ne demeure : on coupe une tête aajonr- 
d'hui , le gazetier le dit le lendemain , et le sorlende- 
main on n'en parle plus. Si cette demoiselle Lindane 
n'était pas si ûère, j'irais savoir comme elle se porte : 
elle est fort jolie>, et fort honnête. 

SCÈNE IV. 

Les acteurs précédents , nn ME S S A G E E d'État. 

LE MESSAGER. 

Vous Tons appelez Fabrice 7 

FABRICE. 

Ooî y monsieur ; en quoi puis-je you9 serrir ? 

LE HES6A&EH. 

Vous tenez un café-, et des appartements 7 

FARa I c E. 

Oui. 

LE StESSAd-ËR. 

Vous ayez chez tous une jeune Écossaise nommée 
Lindane 7 

FABRICE. 

Oui, assurément, et c'est notre bonheur de Tavoir 
chez nous. 
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PREEPORT. 

Oai , elle est jolie et hoanéte. Toat le monde m'y fait 
songer. 

LE MESSAGER. 

Je Tiens pour m'assurer d'elle de la part du gonyer- 
nement ; voilà mon ordre. 

FABRICE. 

Je n'ai pas nne goutte de sang dans les veines. 

MONROSE, A part. 

Une jeune Ecossaise qu'on arrête! et le jour même que 
l'arrivé ! Toute ma fureur renaît. O patrie ! ô famille ! 
Hélas ! que deviendra ma fîlle infortunée ? elle est 
peut-être ainsi la victime de mes malheurs ; elle languit 
dans la pauvreté ou dans la prison. Âh ! pourquoi est- 
elle née ? 

FREEPORT. 

On n'a jamais arrêté les filles par ordre du gouverne- 
ment : fi ! que cela est vilain ! vous êtes un grand brutal, 
M. le messager d'Etat. 

FABRICE. 

Ouais! mais si c'était une aventurière, comme le di- 
sait notre ami Frelon ; cela va perdre ma maison.... me 
voilà ruiné. Cette dame de la cour avait ses raisons , je 
le vois bien.... Non y non , elle est très honnête. 

LE MESSAGER. 

Point de raisonnement , en prison , ou caution ; c'est 
la règle. 

FABRICE. 

Je me fais caution , moi , ma maison , mon bien , ma 
personne. 



1 
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■ 
LE MESSAGER. 

Votre personne , et rien , c'est la même chose ; votre 
maison ne tous appartient peut-être pas; yotre bien,oii 
est-il ? il Daut de l'argent 

FABRICE. 

Mon bon M. Freeport , donnerai-je les cinq cents goi' 
nées que je garde , et qu'elle a refusées aussi noblement 
que TOUS les ayez offertes ? 

FREEPORT. 

Belle demande ! apparemment.... M. le messager, je 
dépose cinq cents guinées^ mille, deux mille, s'il le 
faut; Yoilà comme je suis fait. Je m'appelle Freeport. Je 
réponds de la yertu de la fille.... autant que je peoi.x 
mais il ne faudrait pas qu'elle fût si fière. 

LE MESSAGER. 

Venez , monsieur , faire yotre soumission. 

FREEPORT« 

Très yolontiers , très yolon tiers. 

FABRICE. 

Tout le monde ne place pas ainsi son argent. 

FREEPORT. 

En remployant h faire du bien , c'est le placer au plos 
baut intérêt. ( FreepoH et le messager vont compter °^ 
V argent f et écrire au fond du café. ) 

SCÈNE V. 

MONROSE, FABRICE. 

FABRICE. 

Monsieur, yous êtes étonné peut-être du procède 
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Ae M. Freeport, mais c'est sa façon. Heureux ceux qu'il 
prend tout d'un coup en amitié ! Il n'est pas complimen- 
teur , mais il rend senrice en moins de temps que les att- 
ires ne font des protestations de seryîces. 

HOJfKOSE. 

Il jja de belles âmes.... Que deyiendrai-je ? 

PABUICS. 

Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre petite 
le danger qu'elle a couru. 

MOir&osE. 

Allons y partons cette nuit ménie. 

FABRIC£k 

Il ne faut ayertir les gens de leur danger que quand 
il est passé. 

MOirtlOSE. 

• Le seul ami que j'avais à Londres est mort! .... Que 
fais-je ici ? 

FABRICE. 

Nous la ferions évanouir encore une fois. 

SCÈNE VL 

MON ROSE, seul. 

On arrête une jeune Écossaise , une personne qui vit 
retirée, qui se cache, qui est suspecte au gouverne- 
ment ! Je ne sais. . . . mais cette aventure me jette dans 
de profondes réflexions. . . . Tout réveille l'idée de mes 
malheurs , mes afflictions , mon attendrissement ^ mes 
fureurs. 

Théâtre. 6- 9iff 
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SCÈNE VIL 

MONROSE, POLLY. 

MONftOSEy apoceruit PoUj €pi patte. 
Mademoiselle, un petit mot, de grâce.... Ëtes-Tons 
cette jeune et aimable personne née en Ecosse , qni 

p o L L T. 
Oui, monsieur, je suis assez jeune; je suis Ecos- 
saise ; et pour aimable , bien des gens me disent que je le 
suis. 

MONftOSB. 

Ne sayez-Tous aucune nouvelle de votre pays ? 

POLLT. 

Oh ! non , monsieur ; il j a si long-temps que je Fai 
quitté ! 

MONROSE. 

Et qui sont vos parents , je vous prie ? 

POLLT, 

Mon père était un excellent boulanger , à ce que j'ai 
ouï dire, et ma mère avait servi une dame de qualité. 

MONROSE. 

Ah ! j'entends ; c'est vous apparemment qui servez 
cette jeune personne dont on m'a tant parlé ; je me mé- 
prenais. 

POLLT. 

Vous me faites bien de l'honneur. 

M ON ROSE. 

Vous savez sans doute qui est votre maîtresse? 
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POLLT. 

Oui , monsienr, c'est la plas douce, la plus aimable 
Glle , la plus courageuse dans le malheur. 

Elle est donc malheureuse ? 

POLLT. 

Oui^ monsieur, et moi aussi; mais faime mieux la 
servir que d'être heureuse. 

MONROSE. 

Mais je yoas demande si tous ne connaissez pas sa 
famille ? 

POLLT. 

Monsieur , ma maîtresse vent être inconnue : elle n'a 
point de famille ; que me demamdez-TOus là ? pourquoi 
ces questions? 

MONROSE. 

Une inconnue 1 O ciel , si long-temps impitoyable ! 
s'il était possible qu'à la fin je pusse!... mais quelles 
raines chimères ! Dites-moi , je vous prie, quel est l'âge 
de votre maîtresse ? 

POLLT. 

Oh! pour son âge , on peut le dire ; car elle est bien 
au-dessus de son âge ; elle a dix-huit ans. 

MONROSE. 

Di:ic-hu(t a.nsl... hélas! ce serait précisément l'âge 
qu'aurait ma malheureuse Monrose, ma chère fille, seul 
reste de ma maison, seul enfant que mes mains aient pu 
caresser dans son berceau : dix-huit ans?... 

POLLT. 

Oui , monsieur , et moi je n'en ai que vingt-deux : il 
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ii*j a pas nne si grande différence. Je ne sais pas pour* 
quoi TOUS faites tout seul tant de réfleiions sur son âge. 

MOHftOSE. 

Dis-hnit ans ! et nëe dans ma patrie ! et elle Teat être 
inconnue! je ne me possède plus : il faut, aTec Totre per- 
mission , que je la Toie , que je lui parle toat-à-1'keare, 

POLLT. 

Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon TÎeox gen- 
tilhomme. Monsieur , il est impossible que tous TOjiea 
à présent ma maîtresse ; elle est dans Uaffliction la plus 
cruelle. * 

MOlfROSE. 

Ah ! c'est pour cela même que je yeux la voir. 

POL LT. 

De nouveaux chagrins qui Pont accablée , qui ont 
déchiré son cœur, lui ont fait perdre l'usage de ses sens. 
Hélas! elle n'est pas de ces filles qui s'évan ouïssent pour 
peu de chose. Elle est à peine reyenue à elle , et le peu 
de repos qu'elle goûte dans ce moment est un repos mêlé 
de trouble et d'amertume : de grâce, monsieur, ménagez 
sa faiblesse et ses douleurs ! 

MONROSE. 

Tout ce que tous me dites redouble mon empresse- 
ment. Je suis son compatriote; je partage toutes ses 
afflictions ; je les diminuerai peut-être ^ souffrez qu'avant 
de quitter cette ville je puisse entretenir votre maî- 
tresse. 

POLLT. 

Mon cher compatriote , vous m'attendrissez ; attendez 
encore quelques moments. Les filles qui se sont éva- 
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ziouies sont biea long-temps à se remettre avant de rece- 
voir une yisite. Je yaîs à elle : je reviendrai à tous. 

SCÈNE VIII. 

MONROSE, FABRICE. 

FABRICE, le tirant pur la manche. 
M OH SI EU A, n'y a-t-il personne là ? 

MONROSE. 

Qae j'attends son retour avec des mouvements d'im- 
patience et de trouble ! 

FABRICE. 

Ne nous écoute-t-on point ? 

HOIVROSE, 

Mon cœur ne peut suffire à tout ce qu'il éprouve. 

FABRICE. 

On vous cherche.... 

MONROSE, se tournant. 

Qui? quoi? comment? pourquoi? que voulez- vons 
dire? 

FABRICE. 

On vous cherche , monsieur. Je m'intéresse i ceux qui 
logent chez moi. Je ne sais qui vons êtes; mais on est 
venu me demander qui vous étiez : on rôde autour de la 
maison , on s'informe , on entre, on passe , on repasse ^ 
on guette , et je ne serai point surpris si dans peu on 
vous fait le même compliment qu'à cette jeune et chère 
demoiselle , qui est ^ dit-on ^ de votre pays. 
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MOHKOSE. 

Ah ! il faut absolameot que je lui parle ayant de 
partir. 

FÀBUICE. 

Partez yitc , crojez-moi ; notre ami Freeport ne serait 
peut-être pas d'humeur à faire pour tous c» qu'il a fait 
pour une belle personne de dix-huit ans. 

MOHUOSE. 

Pardon... Je ne sais... où j'étais... je tous entendais à 
peine... Que faire , où aller , mon cher hôte? Je ne pais 
partir sans la Toir... Venez, que je vous parle un mo- 
ment dans quelque endroit plus solitaire, et surtout que 
je puisse ensuite entretenir cette jeune Ecossaise. 

FABRICE. 

Ah ! je TOUS avais bien dit que vous seriez enfin co- 
rieux de la voir. Soyez sûr que rien n'est plus beau et 
plus honnête. 
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ACTE QUATRIÈME- 



SCÈNE I. 

FABRICE; FRELON, dans le café h une uble; 
FRBEPORT, nae pipe à la main au milieu d'eox. 

FABRICE. 

J E suis obligé de vous l'aTOuer , M. Frelon ; si tout ce 
qu'on dît est vrai , tous me feriez plaisir de ne plus fré- 
quenter chez nous. 

FRELOlf. . 

Tout ce qu'on dit est toujours faux ; quelle mouche 
TOUS pique y M. Fabrice? 

FABRICE. 

Vous Tenez écrire ici tos feuilles : mon café passera 
pour une boutique de poisons. 

FREEPORT) se retournant Tcrs Fabrice. 
Ceci mérite qu'on y pense , Toyez-Tous? 

FABRICE. 

On prétend que tous dites du mal de tout le monde. 

FREEPORT, i Frelon. 
De tout le monde ^ entendez-TOus ? c'est trop. 

FABRICE. 

On commence même à dire que tous êtes un délateur, 
un fripon ; mais je ne Teuz pas le croire. 
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FaEEPOKTy AFrâoD. 

Un Cripofl*.. enteode^-Toas 7* et la paisc Uraillonei, 

FftÉLOV. 

Je soif un compilateur illustre « uu homne de goûL 

FABftIÇE« 

De goAl oa de dégoât , tou» ne failea tort , tous 
dis-je. 

Au ooD traire, c'est moi qui achalandé Totre cafê; c'est 
moi qui l'ai mis à la mode ; c'est ma réputation qui tous 
attire du monde. 

FABRICE^ 

Plaisante réputation! celle d'an espion, d'un mal- 
honnête homme (pardonnez , si je répète ce qu'on dit}, 
et d'un mauyais auteur! 

FRÉl^oir. 

M. Fabrice, M. Fabrice, arrêtez, s'il yons plaît; on 
peut attaquer mes mœurs, mais pQur ma réputation 
d'auteur, je ne le souffrirai jamais. 

FÀBaiGE, 

Laissez là vos écrits^ sayez-Tons bien , puisqu'il faut 
tout dirc^ que tous êtes soupçonné d'avoir touIu per- 
dre mademoiselle Lindane? 

FREEPORT. 

Si je le croyais , je le noierais de mes mains, quoique 
je ne sois pas méchant 

FABRICE. 

On prétend que c'est tous qui l'avez accusée d'être 
Ecossaise , et qui aTez aussi accusé ce braye gentilhomme 
de là-haut d'être Ecossais. 
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FlLELOir. 

£h bien ! qael mal j a-t-il à être de son pays 7 

FABRICE. 

On prétend que tous ayez ea plusieurs conférences 
avec les gens de cette dame si colère qui est venue ici , 
et ayec ceux, de ce mîlord qui n'y vient plus , que vous 
redites tout^ que vous envenimez tout. 

FREEPOETy à Frelon. 

Seriez-votts nn fripon en effet ? je ne les aime pas ^ au 
ntioins. 

FABRICE. 

Ail ! Dieu merci , je crois que j'aperçois enfin notre 
mi lord. 

FREEPORT. 

Un milord ! adieu. Je n'aime pas plus les grands sei- 
gneurs que les mauvais écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci n'est pas un grand seigneur comme un autre. 

FREEPORT. 

Ou comme un autre , ou diffèrent d'un autre , n'im* 
porte. Je ne me gène jamais , et je sors. Mou ami , je ne 
sais ^ il me revient toujours dans la tête une idée de 
notre jeune Ëcossaise : je reviendrai incessamment; oui , 
je reviendrai, je veux lui parler sérieusement; servi- 
teur. Cette Ëcossaise est belle et honnête. Adieu. [En 
' refrénant. ) Dites-lui de ma part que je pen^e beaucoup 
de bien d'elle. 
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SCÈNE IL 

LORD MURRAI, pensif et agité; FRELON , laî lésant 
la rëyérence, qaMl ne regarde pas; FABRICE, 
s*éloîgnant nn pea. 



LOED HUERAI, A Fabrk» , d'tm air distrait. 

J E suis très aise de tous revoir , mon braye et hon- 
nête homme : comment se porte cette belle et respecta- 
ble personne que toos avez le bonhenr ^e posséder chez 

TOUS? 

FABRICE. 

Milord , elle a été très malade depuis qu'elle ne tous 
a TU : mais je suis sûr qu'elle se portera mieux au- 
jourd'hui. 

LORD MURRAI, 

Grand Dieu, protecteur de l'innocence y je t'implore 
pour elle ; daigne te serrir de moi pour rendre justice à 
la vertu, et pour tirer d'oppression les infortunés! 
Grâces à tes bontés et à mes soins ^ tout m'annonce un 
succès favorable. Ami, {à Fabrice) laissez-moi par- 
ler en particulier à cet homme ( en montrant Frelon), 

FRELON, à Fabrice. 
£h bien ! tu vois qu'on t'avait bien trompé sur mon 
compte , et que j'ai du crédit à la cour. 

FABRICE, ensorunt. 
Je ne vois point cela. 

LORD MURRAI, à FréloB. 
Mon ami. 
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Monseignear, permettez-vous que je tous dédie un 
tome ?.... 

LORD MT7RRAI. 

Non ; il ne s'agit point de dédicace. Cest tous qui 
aTez appris à mes gens l'arriTée de ce TÎeax gentil- 
homme venu d'Ecosse; c'est vous qui l'avez dépeint, 
qui êtes allé faire le même rapport aux gens du ministre 
d'Etat? 

FRÉLOir. 

Monseigneur, je n'ai fait que mon deToir. 

LORD MURRAI, lui donnant quelques guinées. 
Vous m'avez rendu service sans le savoir ; je ne regarde 
pas à l'intention : on prétend que tous Touliez nuire ^ 
et que tous aTez fait du bien ; tenez, Toilà pour le bien 
que TOUS aTez fait : mais si tous tous aTisez jamais de 
prononcer le nom de cet homme , et de mademoiselle 
Lindane, je tous ferai jeter par les fenêtres de TOtre 
grenier. Allez. 



FRÉLOir. 



Grand merci , monseigneur : tout le monde me dit des 
injures, et me donne de l'argent; je suis bien plus ha- 
bile que je ne croyais. 

SCÈNE IIL 

LORD MURRAI, POLLY. 

LORD MURRAI, seul un moment. 
. Un Tieuz gentilhomme arriTé d'Ecosse, Lindane née 
dans le même pays! Hélas! s'il était possible qne je 
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posse réparer les torts de mon père ! si le ciel permei* 
tait!... EntroDS, (^ Polljr qui sort de lit chambre h 
lÀndane.) Chère Polly^ n'es-ta pas bien étonnée qae 
faie passé tant de temps sans Tenir ici? deux jours en- 
tiers !... je ne me le pardonnerais jamais , si je ne les 
aTais employés pour la respectable fille de miford Moo- 
rose; les ministres étaient i Windsor, il a falla y coarir. 
Va , le ciel t'inspira bien quand ta te rendis à mes priè- 
res, et qae tu m'appris le secret de sa naissance. 

FOLIiT. 

J'en tremble encore : ma maîtresse me l'aTait tant 
défendu! Si je lui donnais le moindre chagrin , je mour- 
rais de doaleur. Hélas ! votre absence lui a causé au- 
jourd'hui un assez long éyanouissement , et je me serais 
cTanouie aussi , si je n'avais pas eu besoin de mes forces 
pour la secourir. 

LORD MU&RAI. 

Tiens, voilà pour l'évanouissement où tu as ea envie 
de tomber. 

POLLT, 

Milord, j'accepte vos dons: je ne suis pas si fiète 
que la belle Lindane , qui n'accepte rien, et qui feint 
d'être à son aise^ quand elle est dans la plus extrême 
indigence. 

LORD HURRAI, 

Juste ciel! la fille de Monrose dans la pauvreté ! mal'* 
heureux que je suis! que m'as-tu dit? combien je sms 
coupable ! que je vais tout réparer ! que son sort chan* 
géra ! Hélas ! pourquoi me l'a-t-elle caché ? 

POLLT. 

Je crois que c'est la seule fois de sa vie qu'elle. voo# 
trompera. 



ACTE IV, SCENE IIL 397 

LORD MURRAI. 

Ëatroûs , entrons Tite ; jetons-nous à ses pieds : c'est 
trop tarder. 

POLLT. 

Ah , mîlord ! gardez-vous en bien : elle est actuelle- 
méat avec un gentilhomme, si vieux, si vieux , qui est 
de son pays, et ils se disent des choses si intéressantes ! 

LORD MURRAI. 

Quel est-il, ce vieux gentilhomme, pour qui je m'in- 
téresse déjà comme elle ? 

POLLT. 

Je l'ignore. 

LORD MURRÀI. 

O destinée ! juste ciel ! pourrais - tu faire que cet 
komme fût ce que je désire qu'il soit? Et que se disaient- 
ils , PoUy ? 

POLLT. 

Milord , ils commençaient à s'attendrir ; et comme ils 
s'attendrissaient, ce bon homme n'a pas voulu que je 
fusse présente, et je suis sortie. 



SCENE IV. 

liADI ALTON, LORD MURRAI, POLLY. 

LADI ALTOW. 

An! je vous j prends enfin, perfide ! me voilà sûre 
de votre inconstance , de mon opprobre et de votre 
intrigue. 
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LOaO MORKAI. 

Ooi, madame, tous êtes sûre de tout, {ui pmrt) 
Quel contre-temps effroyable ! 

LADI ALTOH. 

Monstre , perfide ! 

LORD MURRÀI. 

Je puis être un monstre à vos jeux , et je n'en suis 
pas fâché; mais pour perfide, je suis très loin de Tétre: 
ce n'est pas mon caractère. Avant d'en aimer une autre, 
je vous ai déclaré que je ue tous aimais plus. 

LADI ALTOir. 

Après une promesse de mariage ! scélérat ! après m'a- 
voir juré tant d'amour ! 

LORD UrURRAIi 

Quand je vous ai juré de l'amour, j'en avais : quand 
je vous ai promis de vous épouser, je voulais tenir ma 
parole. 

LADI ALTOfr. 

Eh! qui t'a empêché de tenir ta parole, parjure? 

LORD HURRAI. 

Votre caractère, vos emportements; je me mariais 
pour être heureux , et j'ai vu que nous ne l'aurions été 
ni l'un ni l'autre. 

LADI ALTON. 

Tu me quittes pour une vagabonde, pour une aven- 
turière. 

LORD MUR RAI. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur et pour 
les grâces. 
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LADI ÀLTOir. 

Traître, ta n'es pas où tu crois en être ; je me yenge- 
rai fins tôt qae tu ne penses. 

LOKD MURRAI. 

Je sais qae tous êtes vindicative, envieuse plutôt qae 
jalouse, emportée plutôt que tendre; mais vous serez 
forcée à respecter celle que j'aime. 

LADI ALTON* 

Allez , lâche , je connais l'objet de vos amours mieux 
qne vous; je sais qui elle est; je sais qui est l'étranger 
arrivé aujourd'hui pour elle ; je sais tout : des hommes 
plus puissants que vous sont instruits de tout ; et bientôt 
ou vous enlèvera l'indigne objet pour qni vouf m'avez 
méprisée. 

LOmD UVKAXU 

Que veut-elle dire, Pollj? elle me fait mourir d'in- 
quiétude. 

POLLT. 

Et moi de peur. Nous sommes perdus. 

LORD MURRAI. 

Ah! madame , arrêtez-vous ; un mot ; ei^pliquez-vons , 
écoutez.... 

LADI ALTON. 

Je n'écoute point^ je ne réponds rien, je ne m'expli- 
que point. Vous êtes , comme je vous l'ai déjà dit, un in- 
constant, un vplage, un cœur faux, un traître, un 

perfide^ un homme abominable. 

(Elle sort. ) 
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SCÈNE V. 

LORD MURRAI, POLLY. 

LOBD MvmaAi. 

Que prétend cette furie ?qae la jalousie est affreuse! 
O ciel! fats que je sois toujours amoureax, et jamais 
jaloux. Que Teot-elle ? elle parle de faire enlever ma 
chère Lindane, et cet ëtraDgcr; qae Teat-elle dire ? sail- 
elle quelque chose ? 

POLLT. 

Hélas ! il faat tous l'aToaer ; ma maîtresse est arrérée 
par l'ordre do gooYemement ; je crois que je le sais 
aussi ; et sans un gros homme , qui est la bonté même , 
et qui a bien Toulu être notre caution , nous serions 
en prison à l'heure que je tous parle : on m'avait fait 
jurer de n'en rien dire ; mais le moyen de se taire avec 
vous? 

LO&D MUR&AI. 

Qu'ai-je entendu ? quelle aventure ! et que de revers 
accumulés en foule! je vois que le nom de ta maîtresse 
est toujours suspect. Hélas l ma famille a fait tous les 
malheurs de la sienne ; le ciel , la fortune , mon amour, 
réquité, la raison, allaient tout réparer ; la vertu m'ins- 
pirait; le crime s'oppose à tout ce que je tente : il ne 
triomphera pas. N'alarme point i^ maîtresse ; je cours 
chez le ministre; je vais tout presser, tout faire. Je 
m'arrache au bonheur de la voir pour celui de la servir. 
Je cours, et je revole. Dis-lui bien que je m'éloigne parce 

que je l'adore. 

( n sort. } 
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POLLY^ seule. 
Voilà d'étranges aventares! Je vois que ce monde-ci 
n'est qu'an combat perpétnel des méchants contre les 
bons , et qn'on en veut toujoors aax pauvres filles. 

SCÈNE VI. 

MONROSE, LINDANE; POLLY reste un moment, 
et sort à un signe que Ini fait sa maîtresse. 

XOITROSE. 

Chaque mot qne tous m'avez dit me perce l'âme. 
VoDs , née dans le Locaber ! et témoin de tant d'hor- 
reurs , persécutée , errante et si malheureuse avec des 
sentiments si nobles. 

LIlTDAirE. 

Peut-être je dois ces sentiments mêmes à mes mal- 
heurs^ peut-être, si j'avais été élevée dans le luxe et la 
mollesse, cette âme, qui s'est fortifiée par l'infortune, 
n'eût été que faible. 

MOVROSE. 

vous ! digne du plus beau sort du monde , cœur 
magnanime , âme élevée , vous m'avouez que vous êtes 
d'une de ces familles proscrites dont le sang a coulé 
sur les échafauds dans nos guerres civiles , et vous vous 
obstinez à me cacher votre nom et votre naissance ! 

LIVDANZ. 

Ce que je dois à mon père me force au silence; il 
est proscrit lui-même; on le cherche; je l'exposerais 
peut-être, si je me nommais; vous m'inspirez du respect 
et de l'attendrissement; mais je ne vous connais pas : 

Théâtre. 6. 96 
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je dois tOQt craindre. Vo«s Toyez qne je sois sii^ecte 
moi-même , que je sait arrêtée et prisoDsière ; mm met 
peat me perdre. 

MOV&OSK. 

Hélas ! nu mot serait peut-être la première coaaola- 
tion de ma Tie. Dites-moi da moins quel âge ▼ons stick 
quand la destinée cruelle Tons sépara de TOtie père, qni 
fut depuis si malheureux. 

LIVDAITE. 

Je u'aTais qne cinq ans. 

MOH&OSC. 

Grand Dieu , qui aTez pitié de moi ! tontes ces épo- 
ques rassemblées, toutes les choses qu'elle m'a dites, 
sont autant de traits de lumière qui m'éclairent dans les 
ténèbres où je marche* O ProTidence ! ne ^arrête point 
dans tes bontés ! 

LIHDAHC. 

Quoi ! TOUS Tersez des larmes ! Hélas! tout ce qne je 
TOUS ai dit m'en fait bien répandre. 

MOH&OSE, s'essnyant les yeux. 
AchcTCz, je TOUS en conjure. Quand TOtre père eot 
quitté sa Emilie pour ne plus la reToir , combien res- 
tâtes TOUS auprès de Totre mère ? 

LIVDAVE. 

J'aTais àix ans quand elle mourut dans mes bras de 
douleur et de misère^ et que mon frère fut tué dans une 
bataille. 

XOHEOSE. 

Ah ! je succombe ! Quel moment , et quel souTenir! 
Chère et malheureuse épouse!... fils heureux d'être 
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tnort , et de n'avoir pas vu tant d e désastres ! Reconnaî. 
Iriez-Tous ce portrait ? ( Il tire un portrait de sa poche. ) 

LINDANE. 

Qae Tois-je? est-ce un songe? c'est le portrait même 
«le ma mère; mes larmes l'arrosent, et mon cœur qui se 
fend s'échappe vers vous. ^^ 

MOimOSE. 

Oui, c'est là votre mère, et je suis ce père infortuné 
dont la tête est proscrite , et dont les mains tremblantes 
TOUS embrassent. 

LINDÀNE. 

Je respire à peine ! Où suis-je? Je tombe à vos genoux \ 

Toici le premier instant heureux de ma vie O mon 

père! hélas! comment osez-vous venir dans cette 

Tille ? Je tremble pour vous au moment que je goûte le 
l)onheur de vous voir. 

MOintosE. 

Ma chère fille , vous connaissez toutes les infortunes 
de notre maison ; vous savez que la maison des Murrai , 
toujours jalouse de la nôtre , nous plongea dans ce pré- 
cipice : toute ma famille a été condamnée; j'ai tout 
perdu, n me restait un ami, qui pouvait par son crédit 
me tirer de l'abîme où je suis, qui me' l'avait promis; 
j'apprends en arrivant que la mort me l'a enlevé , qu'on 
me cherche en Ecosse , que ma tête j est à prix ; c^est 
sans doute le fils de mon ennemi qui me persécute en- 
core ; il faut que je meure de sa main^ ou que je lui ar- 
rache la vie. 

LINDÂITE. 

Tous venez ^ dites-vous , pour tuer mtlord Marrai? 
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HOHKOSE. 

Oui, je vous Tcngcraî, je rengerai ma famille, oi 
je périrai ; je ue hasarde qu'un reste de jours déjà pros- 
crits. 

LINDÀHE. 

O fortune! dans quelle nouvelle horreur tu me re- 
jettes ! que faire ? quel parti prendre ? Ah , mon père ! 

xoir&osE. 

Ma fille , je vous plains d'être née d'un père si mal- 
heureux. 

LINDAITE. 

Je suis plus à plaindre que vous ne pensez,.... Êtes- 
vous bien résoin â cette entreprise funeste ? 

MOITROSE. 

Résolu comme à la mort. 

LINDÀITE. 

Mon père , je vous conjure, par cette vie fatale que 
vous m'avez donnée , par vos malheurs , par les miens, 
qui sont peut-être pins grands que les vôtres, de ne me 
pas exposer k l'horrenr de vous perdre lorsque je voas 

retrouve ayez pitié de moi, épargnez votre vie et la 

mienne. 

MOlf ROSE. 

Vous m'attendrissez; votre voix pénètre mon cœur, 
je crois entendre celle de votre mère. Hélas! que voulez- 
vous ? 

LINl^ÀNE. 

Que vous cessiez de vous exposer, que vous quittiez 

cette ville si dangereuse pour vous et pour moi 

Oui , c'en est fait, mon parti est pris. Mon père , je re- 
noncerai à tout pour vous oui, à tout je suis prête 
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à vous saivre : je voas accompagnerai , s'il le faut, dans 
quelque île affreuse des Orcades; je tous y servirai de 

mes mains; c'est mon devoir, je le remplirai C'en est 

fait, partons. 

MONROSE. 

Vous voulez que je renonce à vous venger? 

LINDAIfE. 

Cette vengeance me ferait mourir ; partons , vous 
dis-je. 

MONROSE. 

£h bien ! l'amour paternel l'emporte ; puisque vous 
avez le courage de vous attachera ma funeste destinée 
je vais tout préparer pour que nous quittions Londres 
avant qu'une heure se passe ; soyez prête, et recevez en- 
core mes embrassements et mes larmes. 

SCÈNE VIL 

LINDANE, POLLY. 

LINDANE. 

C'en est fait, ma cbère Polly ; je ne reverrai plus mi- 
lord Murrai ; je suis morte pour lui. 

POLLY. 

Vous rêvez ^ mademoiselle ; vous le reverrez dans qnel-^ 
ques minutes. Il était ici tout à l'heure. 

LINDÀNE. 

Il était ici ! efi il ne m'a point vue ! c'est là le comble. 
O mon malheureux père! que ne suis-je partie plus 

tôt : 
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POLLT. 

S'il n'aTait pas ëtë interrompa par cette détestable mi- 
ladi Âltoo 

LIITDÀirE. 

Qaoi ! c'est ici même qu'il l'a vue ponr me brayer^ 
après avoir été trois jours sans me voir, sans m'écrire! 
Peut-on plus indignement se voir outrager ? Va , sois sure 
que je m'arracherais la vie dans ce moment , si ma rie 
n'était pas nécessaire à mon père. 

p o L L Y. 

Mais , mademoiselle , écontez«moi donc ; je vous joie 
que milord 

LINDÀHE. 

Lui perfide ! c'est ainsi que sont faits les bommes ! 
Père infortuné, je ne penserai désormais qn'à vous. 

POLLT. 

Je YOUS jure que tous avez tort, que milord n'est 
point perfide, que c'est le plus aimable homme du 
monde , qu'il vous aime de tout son cœur , qu'il m'en a 
donné des marques. 

LINDANE. 

La nature doit l'emporter sur l'amour : je ne sais où 
je vais ; je ne sais ce que je deviendrai ; mais sans doute 
je ne serai jamais si malheureuse que je le suis. 

p o ;. L T. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos esprits , ma chère 
maîtresse; on vous aime. 

LiirDÀNir. 

Ah , Polly ! es-tu capable de me suivre ? 
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POLLT. 

Je vous suivrai jusqu'au bout du mondé : mais on tous 
aime, TOUS dis-je. 

LINDANE* 

Laisse-moi : ne me parle point de milord : hélas ! 
qaand il m'aimerait, il faudrait partir encore. Ce gentil- 
homme que tu as vu avec moi 

POLLY. 

Eh bien ? 

LINDÀirE. 

Viens, tu apprendrai tout : les larmes, les soupirs me 
suffoquent. Suis-moi , et sois prête à partir. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE L 

LINDANE, FREEPORT, FABRICE. 

FA VHIC£. 

Cela perce le cœur , mademoiselle : Pollj £aiit TOtre 
paquet; tous nous quittez. 

Mon cher hôte , et tous , monsieur , à qui je dois 
tant; tous, qui aTCz déployé un caractère si généreux, 
TOUS qui ne me laissez que la douleur de ne pouToir 
reconnaître tos bienfaits j je ne tous oublierai de ma 
Tie. 

FREEPORT. 

Qu'est-ce donc que tout cela? qu'est-ce que c'est que 
ça 7 qu'est-ce que ça ? Si tous êtes contente de nous , il 
ne faut point tods en aller : est-ce que tou^ craignez 
quelque chose ? tous aTez tort ; une fille n'a rien à 
craindre. 

FABRICE. 

M. Freeport , ce Ticux gentilhomme , qui est de son 
pays , fait anssi son paquet. Mademoiselle pleurait, et ce 
monsieur pleurait aussi , et ils partent ensemble : je 
pleure aussi en tous parlant. 

FREEPORT, 

Je n'ai pleuré de ma Tie : fi ! que cela est sot de pieu- 
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rer ! les yeax n'ont point été donnés à Thomme pour 
cette besogne. Je suis affligé , je ne le cache pas ; et quoi- 
qu'elle soit fière , comme je le lui ai dit , elle est si hon- 
nête , qu'on est fâché de la perdre. Je veux que vous 
m'écriviez, si vous vous en allez, mademoiselle : je vous 
ferai toujours du bien Nous nous retrouverons peut- 
être un jour, que sait-on? Ne manquez pas de m'ëcrire... 
n'y manquez pas. 

LINDjLNE. 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaissance } et 
si jamais la fortune.... 

FREEPORT. 

Ah! mon ami Fabrice , cette personne-là est très bien 
née. Je serais très aise de recevoir de vos lettres. N'aller 
pas y mettre de l'esprit , au moins. 

FABRICE. 

Mademoiselle , pardonnez; mais je songe que vous 
ne pouvez partir, que vous êtes ici sous la caution de 
M. Freeport, et qu'il perd cinq cents guinées si vous 
nous quittez. 

LINDAITE. 

O Ciel ! autre infortune, autre humiliation : quoi ! il 
faudrait que je fusse enchaînée ici , et que milord.... et 
mon père.... 

FREEPORT, à Fabrice; 

Oh! qu'à cela ne tienne ; quoiqu'elle ait je ne sais 
quoi qui me touche , qu'elle parte si elle en a envie ; il 
ne faut point gêner les filles ; je me soucie de cinq cents 
• guinées comme de rien. ( Bas à Fabrice. ) Fourre-lui 
encore les cinq cents autres guinées dans sa valise. 
Allez, mademoiselle, partez quand il vous plaira; écri- 
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Tcz-aoi ; rtotcz-boî qiiaa^ ¥ims reviesdiCLw. car î'ai 
coni^a poar toqs bcaac— p â^f itif et ^afliectioB. 



SCÈNE IL 

LORD MTRRAI, et ses geu, daas Feafimcenent ; 
LDID AXE et les acte«rs précédemts , ssr le der^ist. 



LORD MMIRRAlj h scs 

Restez ici , tous : toss, co«rez à la ckaBcellerie , et 
npportez-Boi le parchemiB qn'oK expédie^ dès qiill sera 
scellé. Vous , qu'oa aille préparer toat dans la noo* 
▼elle saison que je ^iens de louer. (7/ tire mm ptipier 
de sm poche et le lit.) Qael bonhear d'assurer le boa- 
bear de Liadane ! 

LIHDAHE, ÀPoUj. 

Hélas! en le Toyant j je oie sens décbirer le cœur. 

FK£ EPOKT. 

Ce Htilord-là Tient tonjoiirs mal- à -propos; il est 
si beau et si bien mis, qn'il me déplaît souTerainement; 
mais , après toat , que cela me fait-il ; j'ai quelque affec- 
tion. . . . mais je n'aime point , moi. Adieu , mademoi- 
selle. 

LIH DÀITE. 

Je ne partirai point sans tous témoigner encore ma 
reconnaissance et mes regrets. 

FKEEPOKT. 

Non , non , point de ces cérémonies-là , vous m'atten- 
dririez peut-être. Je TOUS disque je n'aime point... je tous 
Terrai pourtant encore une fois : je resterai dans la mai- 
son , je Tcux TOUS Toir partir. Allons , Fabrice, aider ce 
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bon gentilhomme delà-haut. Je me sens, vous dis-je, 
de la bonne volonté pour cette demoiselle. 

SCÈNE IIL 

LORD MURRAI, LINDANE, POLLY. 

LORD MURRAI. 

Enfin donc, je goûte en liberté le charme de votre 
vue. Dans quelle maison vous êtes! elle ne vous con- 
fient pas ; une plus digne de vous vous attend. Quoi ! 
belle Lindane , vous baissez les yeux , et vous pleurez ! 
quel est ce gros homme qui vous parlait? vous aurait-il 
causé quelque chagrin? il en porterait la peine sur 
l'heure. 

LINDANE, en essuyant ses larmes. 

Hélas! c'est un bon homme, un homme grossièrement 
vertueux, qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, 
qui ne m'a point abandonnée, qui n'a pas insulté à mes 
disgrâces , qui n'a point parlé ici long-temps à ma rivale 
en dédaignant de me voir; qui , s'il m'avait aimée, n'au- 
rait point passé trois jours sans m'écrire. 

LORD MURRAI. 

Ah ! croyez que j'aimerais mieux mourir que de mé- 
riter le moindre de vos reproches. Je n'ai été absent que 
pour vous, je n'ai songé qu'à vous, je vous ai servie 
malgré vous. Si , en revenant ici j'ai trouvé cette femme 
vindicative et cruelle qui voulait vous perdre , je ne 
me suis échappé un moment que pour prévenir ses des* 
seins funestes. Grand Dieu! moi, ne vous avoir pas 
écrit ! 
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LIlTDAlf E. 

Non. 

LORD MUR&AI. 

Elle a , je le toîs bien , intercepté mes lettres ; sa mé- 
chanceté augmente encore, s'il se peut, ma tendresse : 
qu'elle rappelle la TÔtre. Ah! cruelle , ponrqnoi m'aTez- 
TOUS caché votre nom illustre, et l'état malheureux où 
TOUS êtes , si peu fait pour ce grand nom ? 

LINDASE. 

Qui TOUS l'a dit? 

LORD MURRÀiy montrant PoUjr. 
Elle-même, Totre con6dente. 

LINDAN £. 

Quoi ! tu m'as trahie ? 

POLLT. 

Vous TOUS trahissiez Tous-méme ; je tous ai seryie. 

LINDANE. 

£h bien ! tous me connaissez; tous saTez quelle 
haine a toujours diTisé nos deux maisons ; TOtre père a 
fait condamner le mien à la mort ; il m'a réduite à cet 
état que j'ai touIu tous cacher; et tous , son fils! tous ! 
TOUS osez m'aimer. 

LORD MURRAI. 

Je TOUS adore ^ et je le dois; c'est à mon amour à ré- 
parer les cruautés de mon père : c'est une justice de la 
ProTideoce; mon cœur, ma fortune, mpn sang esta 
TOUS. Confondons ensemble deux noms ennemis. J'ap- 
porte à Tos pieds le contrat de notre mariage ; daignez 
l'honorer de ce nom qui m'est si cher. Puissent les re- 
mords et l'amoar du fîls réparer les fautes du père ! 
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LIirDAITE. 

Hélas! et il fant qne je parte , et que je yons quitte 
pour jamais. 

LORD MURRAI. 

Que TOUS partiez! que tous me quittiez! tous me 
verrez plutôt expirer à tos pieds. Hélas ! daignez-TOus 
m'aimer ? 

POLLT. 

Vous ne partirez point , mademoiselle ; j'y mettrai 
bon ordre ; vous prenez toujours des résolutions déses- 
pérées. Milord , secondez-moi bien. 

LORD MURRAI. 

£h! qui a pu vous inspirer le dessein de me fuir^ de 
rendre tous mes soins inutiles? 

LINDANE. 

Mon père. 

LORD MURRAI. 

Votre père? et où est- il? que veut-il? que ne me 
parlez-Tous ? 

LINDAVE. 

Il est ici ; il m'emmène ; c'en est fait. 

LORD MURRAI. 

Non , je jure par vous qu'il ne vous enlèvera pas. H est 
ici? conduisez- moi à ses pieds. 

LINDANE. 

Ah! cher amant, gardez qu'il ne vous voie; il n'est 
venu ici que pour finir ses malheurs en vous arrachant 
la vie , et je ne fuyais avec lui que pour détourner cette 
horrible résolution. 

LORD MURRAI. 

La vôtre est plus cruelle : croyez que je ne le crains 
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ptf I et qoe je le ferai reotrer en lui-même. ( en se rc 
toùmani.) Quoi ! on n'est pat encore revenu? Ci«l, que 
le mal se fait rapidement, et le bien ayec lenteur ! 

LIKDÀNE. 

Le Toici qui vient me chercber : si vous m'aimez , ne 
TOUS montrez pas à lui , privez-vous de ma vue^ épargnez- 
lui l'horreur de la vôtre , écartez-vous du moins pour 
quelque temps. 

LO&D MURRAI. 

Ah ! que c'est avec regret ! mais vous m'y forcez ; je 
vais rentrer ; je vais prendre des armes qui pourront 
faire tomber les siennes de ses mains. 

SCÈNE IV. 

MONROSE, LINDANE. 

MONROSE. 

Allons , ma chère fille , seul soutien , unique consola- 
tion de ma déplorable vie l partons. 

LINDANE. 

Malheureux père d'une infortunée! je ne vous aban- 
donnerai jamais : cependant daignez souffrir que je reste 
encore. 

MONROSE. 

Quoi ! après m'avoir si fort pressé vous-même de 
partir ! après m'avoir offert de me suivre dans les dé- 
serts où nous allons cacher nos disgrâces , avez*vous 
changé de dessein ? avez-vous retrouvé et perdu en si 
peu de temps le sentiment de la nature ? 
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LINDANE. 

Je n'ai point changé^ j'en sais incapable. ... je tous 
suivrai.... mais^ encore une fois, attendez quelque 
temps ; accordez cette grâce à celle qui vous doit des 
jours si remplis d'orages; ne me refusez pas des instants 
précieux. 

MOITROSE. 

Ils sont précieux en effet ^ et tous les perdez : songez- 
TOUS que nous sommes à chaque moment en danger 
d'être découTerts , que tous aTez été arrêtée^ qu'on me 
cherche , que tous pouTez Toir demain Totre père périr 
par le dernier supplice ? 

LINDANE. 

Ces mots sont un coup de foudre pour moi: je n'y ré- 
siste plus ; j'ai honte d'aToir tardé... . cependant j'aTais 
quelque espoir... N'importe, tous êtes mon père, je tous 
suis. Ah , malheureuse ! 

SCÈNE V. 

FREEPORT et FABRICE, paraissant d'un côté, tandis 
que MONROSE et sa fille parlent de l'autre. 

PKEEPORT,i Fabrice. 

Sa suiTante a pourtant remis son paquet dans sa 
chambre ; elles ne pâliront point; j'en suis bien aise : je 
m'accoutumais à elle : je ne l'aime point ; mais elle est 
si bien née , que je la Toyais partir aTec une espèce d'in- 
quiétude que je n'ai jamais sentie , une espèce de trou- 
hle..,. je ne sais quoi de fort extraordinaire. 
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irOHROSEyàFiccport. 
Adieu, moosieur, nous partons le cœur plein de 
▼<M bontés; je n'ai jamais connu de ma Tie nn plus 
digne homme que tous. Voos me £ûtes pardonner an 
genre humain. 

FAEEPO AT. 

Vous partez donc avec cette dame : je n'approuve 
point cela; tous devriez rester. H me Tient des idées 
qui TOUS conTiendront peut-être : demeurez. 

SCÈNE VI. 

Les acteurs précédents; le LORD MURRAI , dans le 
fond, reccTant un rouleau de parchemin de la maiu 
de ses gens. 

LORD MUR&AI. 

Ah ! je le tiens enfin ce gage de mon bonheur. Soyez 
béni , ô ciel ! qui m'avez secondé. 

FR££PORT. 

Quoi! Terraî-je toujours ce maudit milord? Que cet 
homme me choque aTec ses grâces ! 

M OK RO s E , à sa fiUe , tandis que milord Muirai paiie k son 

domestique. 
Quel est cet homme , ma fille ? 

L INDUITE. 

Mon père y c'est.... ô ciel ! ayez pitié de nous. 

FARRIGE.» 

Monsieur , c'est milord Murrai , la plus galant homme 
de la cour y le plus généreux. 

MON ROSE. 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal ennemi , qui Tient 
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«ncore insulter à tant de malheurs ! ( Il tire son épée. ) 
Il aura le reste de ma rie , oU moi la sienne. 

LIHDAITE. 

Que faites-YOus y mon père ? arrêtez. 

MOHROSE. 

Cruelle fiile^ c'est ainsi que tous me trahissez? 
FABRICE^ se jetant an-devant de Monrose» 
Monsieur, point de TÎolence dans ma maison, je tous 
en conjure, TOUS me perdriez. 

FREEPORT. 

Pourquoi empêcher les gens de se battre quand ils en 
ent enTie ? les Tolontés sont libres , laissez-les faire. 
LORD MUR RAI, toujours au fond du théâtre ^ à MoBTOse* 

Vous êtes le père de cette respectable personne , n'est* 
il pasTrai? 

LINDAITE. 

Je me meurs ! 

MONROSE. 

Oui , puisque tu le sais , je ne le dësaToue pas. Viens , 
fils cruel d^un père cruel , acheTe de te baigner dans 
mon sang. 

FABRICE^ 

Monsieur, encore une fois.... 

LORD MURRAI^ 

Ne l'arrêtez pas, j'ai de quoi le désarmer. ( // tire son 
épée. ) 

LINDANE, entre les bras de PoUy. 
Crnel!... . tous oseriez!. ... 

LORD MURR Al. 

Oui, j'ose.... Père de la Tertueuse Lindane^ je suis le 
Théâtre. 6. a; 
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fiU de TOlre esneai : ( IljtUM son épée. ) c'est ainsi qw 
je se bats coBlre tcnis. 

FmEEPOAT. 

Ea Toici biea d'aae autre ! 

LOED MumaAi. 

Perces mon cœar d'ans mai a , mais de Paatre , preacx 
cet écrit , lisez , et coonaissea-moi. ( Il lui damne le 
rauUéUi.) 

MOHaOSE. 

Qoe Tois-je? ma grâce! le rétablissement de ma mai- 
son! O ciel! et c'est à tous, c'est à tous, Mnnai, qae je 
dois tout? Âh, mon bienfaitenr!... {Il veut se jeter d ses 
pieds. ) Vous triomphez de moi plos que si fêtais tombé 
sotts Yos coups . * 

LIHDAirE. 

Ab qae je sais beorcase ! mon amant est digne de moi. 

LOED MUERAI. 

£mbrassez-moi , mon père. 

XOHEOSE. 

Hélas ! et comment reconnaître tant de générosité ? 

I.OED MUEEAIy ai montrunt lindioM;. 
Voilà ma récompense. 

XONEOSE. 

Le père et la fille sont à tos gcnoaz poar jamais. 
FEEEPORT, à Fabrice. 

Mon ami , je me doutais bien qae cette demoiselle 
n'était pas faîte pour moi ; mais , après tout y elle est 
tombée en bonnes mains , et cela me fait plaisir. 

FUI DU GIlrQUISXE ET DERHIER ACTE. 



VARIANTES 

DE L'ÉCOSSAISE. 



' liiDiTiOH de 1768 : 



un SBCOMD. 



Tes feuilles sont des feuilles de chêne : la Tëritë est <pie le 
Çrand turc arme puissamment pour fiûre une desrente à la Vii^ 
ginie , et que c'est ce qui fait tomber les fonds publics. 



LE sBConn. 



£t moi )e tous dis que les fonds baissent , et qu'il faut enyoyer 
un antre ambassadeur i la Porte. 

3 ACTE II, SCÈNE III, édition de 1760. 

LÀDI ALTON. 

Ah ! )è respire : les grandes passions veulent être servies par des 
gens sans scrupule. Je n'aime ni les denii-Af engeances ni les dani^ 
fripons. Je veux que le vaisseau aille & pleines voiles , etc. 

♦ îbid. ACTE V, SCÈNE VI. 

MonaosB. 

.... Ah , mon bienfaiteur ! . . . ôtez-moi plutôt cette vie pour 
me punir d^avoir attenté à la vôtre. 
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